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L'i\"VJArrlON AU SEB VICE 
DES SCIENCES BIOLOGIQUES 

par 

HE NRI PHAT 
Docteur es sciences, Pro{esscttr a l'École Nationale 

La conquête toute récente du do-
. maine aérien par l 'homme est bien loin 
encore de laisser entrevoir toutes les 
possibilités qu'elle ouvre pour les re­
cherches scientifiques . Songeons à la 
part prise par la navigation maritime 
dans le progrès des sciences biologiques, 
mais songeons aussi qu'il a fallu pour 
la mettre en œuvre le travail de dizaines 
de siècles . Certes, les choses iront plus 
vite en ce qui concerne la navigation 
aérienne, mais celle-ci, entrée dan le 
domaine de la pratique courante deplùs 
une vingtaine d 'années seulement, non 
réserve sans doute bien des surprises . 
A nous d 'agir de t elle sorte que ces sur­
prises ne soient pas seulement désa­
gréables et que les œuvres de paix 
puis ent, clans ce domaine, prendre le 
pas sur les œuvres de destruction. 

N ons nous proposons de fournir ici 
un aperçu rapide de quelques-unes des 
applications possibles de l 'aviation aux 
études de sciences naturelles, pure et 
appliquées, et à l 'en eignement de leurs 
résultats. 

l. LA PHOTOGRAPHIE AÉRIENNE 
ET LA BIOGÉOGRAPfllE 

La première application qui vient à 
l 'esprit est celle de la photographie aé­
rienne, magnifique moyen d 'étude mis 

au service des sciences descriptives de 
la surface elu globe : géographie bota­
nique, géologie, géo-physique, etc. 
Elle permet d 'enregistrer en quelques 
minutes des documents qlù demande­
raient des journées de travail ou même 
seraient impossibles à réunir par les 
moyens ordinaires, et l 'on connaît, par 
exemple, l 'intéressant usage qu'en ont 
fait M . le professeur Lacroix dans 
l 'étude des volcans et l'II. le professeur 
E . de 1\Iartonne clans ses levés de géo­
graphie physique. 

Les lecteurs de La Tene et la rie 
se souviennent d 'avoir lu sur ce suj et, 
il y a quatre ans 1 , un bel article de notre 
ami M. Trochain, assistant au 1\Iuséum 
et officier aviateur, ar ticle illustré de 
remarquables photographies et faisant 
suite à une série d 'études parues clans 
la Revt~e de Botaniqt~e c~ppliqt~ée et 
cl' Ag1·imûtt~1·e tro1Jicale. Dans cette Re­
vue, 1\I. le professeur Chevalier 2 expo­
sait en 1930, sur de. exemples saisi -
sants, tout l 'intérêt scientifique des 
clichés accumlùés par les services d 'avia-

'1. J. Trochain, 1932 . L'av iat ion et les études 
de géographie botanique tropicale (La 1'en·e et 
la Vie, t. II, n• 5, p. 278). 

2. A. Chev alier, 1930. L'aviation au service de 
]" agriculture tropi cale et de la géographi e bota­
nique (Hev. Bot. Appliquée et Ag1·. trop. , vo l. X, 
p. 353). 
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Fra. 1. - Ph otographi e aérienne prise au-dessu s tle la Porte- Saint-An to in e (A ), e n direction Norcl­

Norcl -Ouest. A gau ch e de la rou te de Rocqu e ncourt (X ) s 'é tend le J a r d in d e Jussieu (J) (limites 

indiquées par un pointillé). Au de là, la forêt d e :Marl y (M). En a rri ère-plan, la co llin e d e 

l'H a utie (C). Dans le coin inféri eur gauche le Ham eau du Petit Tri anon (H). R, Ru de Renn emoul in. 

L, eürémité des arches de l' aq u ed u c de Ma rl y, à Lou vec ienn es. T , terrasse d e Sain t-Germain, 

en arri ère-plan. 

tion dans les régions coloniales. Le suj et 

de la photographie aérienne, trop vaste 

pour que nous puissions tenter ici de 

l 'examiner en détail, retient fréquem­

ment l 'attention des revues techniques 1
• 

:Nous n 'exposerons ici qu'un cas parti­

culier , intéressant tout spécialement les 

lecteurs de cette revue puisqu 'il s'agit 

du développement d'une importante 

annexe du Muséum National d 'Histoire 

Naturelle. 

Ayant été amené récemment à étu­

dier le domaine de OhèvTeloup sur lequel 

M. le professeur Guillaumin, direct eur 

de la chaire de Culture, organise · le 

nouveau jardin de Jussieu, je prendrai 

1. J . Trochain 1Y33. L'aviation et l' é tu de de 

nos ri chesses végéta les colo nia les (Revue des 

forces aé,·iennes , n• 45 , p. 362). 

comme exemple his photographies aé­

riennes (fig. 1 , 2, 3) tirées à cette 

occasion. On voit que celles-ci font 

ressortir avec une parfaite netteté la 

silhouette des moindres arbustes. Sup­

portant l 'examen à la loupe, elles per­

mettent de suivre l'état des plantations 

mieux que ne pourraient le faire de labo­

rieux relevés sur le sol. 
Le jardin de Jussieu, destiné à deve­

nir l 'un des plus beaux parcs et des 

plus agréables buts de promenade du 

Grand Paris de demain, es t encore pra­

tiquement inaccessible et ignoré de 

tous. On connaît le plan magnifique -

et un peu téméraue- qui fut assigné, 

voici quinze ans déjà, au futur jardin. 

Pour tout le monde ce plan restait jus­

qu'ici une vue idéale et une fiction . 
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FIG. 2. - Ph otographie aérienn e du Jardin de Ju ss ieu prise au-d ess us du parc du PeLi t-Trianon (P). Aspect des pl a ntation s : avenues, rond-point et arboretum. Les li mites elu jar·d in sont indiquees pa1· un poin till é. 

L 'occasion d 'en voir matérialisées sur 
le t errain les lignes principales est 
fournie pour la première foi s par les 
photographies aériennes que nous l)l'é­
sentons ici. Les jeunes arbres plantés 
au cours des dix dernières années par 
les soins diligents du chef des cultures, 
lVI. lVIazuiri, font apparaître clairement 
sur le cliché le tracé des grandes avenues, 
des ronds-points, des massifs spécialisés 
de l 'Arboretum, alors que, en raison 
de la jeunesse des plantations, les pho· 
tographies t errestres que nous avion~ 
essayées ne donnaient pas une idée 
satisfai sante elu travail accompli. Les 
vues ayant été prises en mars 1936, on 
remarquera que sur les figures 1, 2, 3 
les résineux ressortent beaucoup plus 
nettement que les arbres à feuilles 

-1. 1-1 . l'rat. L'état actuel des tra vaux a u Jardin 
de Juss ieu (Revue Ho >·ticole, 1936). 

caduques, alors dépouillés cle leur 
feuillage. 

Lorsque la photo aérienne est prise 
verticalement (fig. 4), elle devient au 
service cle la topographie un instrument 
cle premier ordre dont on connaît l' em­
ploi cle plus en plus fréquent pour les 
opérations cle cadastre et de cartogra­
phie. Le botaniste peut en faire large­
ment son profit, car les associations 
végétales sont le plus souvent très nette­
ment signalées par leurs différences cle 
teinte et d 'aspect. Il serait d 'ailleurs 
intéressant d 'accentuer encore ces diffé­
rences en photographiant à travers des 
écrans colorés, ainsi qu 'il était fait pen­
dant la guerre pour déceler les " camou­
flages » cle positions ennemies. Sur la 
photographie cle la figure 4, on remar­
quera le relief des moindres touffes 
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d 'herbe au pourtour de la pièce d 'eau 

des Suisses et la précision avec laquelle 

s'individualisent les l3lus petites pla tes­

b andes de l 'É cole Nationale d 'Horti­

culture. Un des renseignements les 

plus fidèlement enregistrés par la plaque 

est l 'indication du degré d 'humidi té, 

tant en raison de l 'aspect de la végé­

tation que de la t ein te propre du sol. 

D ans les étu,de biogéographiques 

concernant le lit toral, la photographie 

aérienne peut rendre d 'immenses ser­

vices ~urtout dans les régions com­

portant des hauts fonds sableux , des 

récifs coralliens, etc ... Ayant survolé le 

bassin d ' \rcachon, j 'ai conservé un 

souvenir par ticulièrement vivant de 

l' aspect des bancs et chenaux qui se 

dessinaien t dans leurs moindres détails, 

comme un plan en relief en par t ie 

recouvert d 'un verre bleu parfaitement 

limpide. 

D ans t ous les pays à climat sec où la 

végétation est r are et disjointe, la pho­

t ographie aérienne peut être d 'un grand 

secours pour les études géologique·, la 

méthode des écran. colorés leur étant 

également applicable à l 'occasion l)OUr 

accentuer les contrastes de teintes entre 

les formations. Et même lorsque la 

végétation recouvre le sol, l 'aspect de 

celle-ci peut souvent renseigner sur la 

disposition des couches de terrains. 

J e t iens à citer ici un exemple parti­

culièrement intéressant qui m 'a ét é 

signalé par :i\1. le professeur Humbert : 

dans l 'Afrique elu Sud, la pro ·pec tion 

des gisements de cuivr e 1)eut souvent 

se faire par photographie aérienne en 

u t ili ·ant l 'aspect particulier de la flore 

surmontant les affl eurements cupri­

fères : les associa tions appauvries qui 

peuvent végéter clans ces conditions 

apparaissent sur le cliché comme des 

t aches, r évélatrices de l 'influence toxi­

que du métal recherché. · En dehors de 

ce cas, exceptionnellement favorable, 

beaucoup de t errains sont repérables à 

distance par leur végétation, simple­

ment en raison de leurs conditions spé­

ciales d 'humidité, de t eneur en cal­

caire, et c. ; ce qui justifie tout autant 

l 'emploi des phot ographies aériennes. 

Il. L 'ALE VI ' AGE P AR AVIO N 

Moins facile à prévoir es t l 'apl)lication 

que nous allons décrire maintenant. 

Celle-ci concerne la par tie de la biologie 

appliquée qui , à première vue, semble­

r ait la moins propre à ce genre d 'utili­

sation : l 'aquiculture. 
Au cours des dernières années, étant 

directeur du département de biologie 

de l 'Université de 1\Iontréal, j 'ai eu 

l 'occasion de m 'in téresser aux t ravaux 

d 'un de mes assistants, M. Gustave 

Prévost, attaché au bureau d 'hydro­

biologie de la province de Québec. 

En raison elu nonibre immense des ·lac. 

du Ca,nada oriental, la ques tion de la 

pêche prend dans le pays une impor­

t ance considérable et le ministère des 

P êcheries a organisé sur une grande 

échelle l 'élevage et le transport des 

alevins pour l 'empoissonnement ou le 

r éempoissonnemeut des lacs . M. G. Pré­

vost, chargé de ce service, se trouvait 

aux prises avec d 'extrêmes difficultés 

en raison de l 'absence presque complète 

de routes d 'accès. Il en résulte l 'obli­

gation de transporter les bidons à 

alevins à dos d 'homme et en canoë, 

procédé lent et coûteux, entraînant 

par surc•roît la perte cl 'une proportion 

très élevée d e jeunes poissons, tués 

par l 'échauffement de l 'eau et le manque 

d 'oxygène. Très rapidement, M. Prévost 

fu t amené à u tiliser l 'hydravion, seul 

moyen de tra nsport pratique clans les 

solitudes boisées elu N orel. D 'abord 

l 'avion servait seulement de véhicule 

au même titre qu'un camion : se 1)osant 

sur un lac de grandes dimensions il était 

déles té de ses alevins qui étaient im­

mergés clans le lac même et dans les 



L 'AVIATION AU SERVICE DES SCIEl' CES BIOLOGIQUES 265 

FrG. 3.- Autt·e vue aer ienn e du J <~. t·d in de Juss ieu , prise a u-dess us du pat·c d u Grand Trianon (G). 
Au premi er plan : anci en rése r voir rectangulaire (B) qui sera transform é eu jardin et en étélng . 
K, all ée d e Choisy. Autres le ttres comme clans la figure 1. 

lacs voisins. l\Iais ce procédé était encore 
très imparfait ; en effet, la plupart des 
lacs sont de dimensions trop réduites 
pour permettre à un hydravion d 'amer­
rir sans danger. La figure 6 montre, 
par exemple, que sur 423 lac · situés 
dans un même comté, 40 seulement , 
mesurant plus de 100 acres (40 hectares) 
de superficie, sont accessibles facile­
ment à l 'avion; 37 au tres, de 50 à 
100 acres, permettent l 'amerri ssage 
mais avec quelque risque, en raison de 
la hauteur des arbres qui les entoure. 
Pour les 346 lacs restants, soit presque 
les 9 /10, l 'amerrissage est impossible 
et pour eux, l'obligation elu transport 
à clos d 'homme réapparaît avec t outes 
ses difficultés . Pour éviter cet incon­
vénient, .i\I. G. Prévost eu t l'idée hardie 
de lancer les alevins du h aut de l 'avion 
sans amerrir . A première vue, ce pro-

cédé comportait des risques pour la vie 
du poisson et une série d'expériences 
furent faites pour déterminer l 'étendue 
des pertes à envisager : des filets hori­
zontaux furent tendus dans un lac, 
immergés à 2 mètres de profondeur, 
afm de récupérer le poisson lancé et de 
le mettre ensuite en observation (fig. 7 
et 8) . L 'avion, volant à une trentaine 
de mètres, altitude de sécurité imposée 
par la présence do la forêt, projette 
les alevins au-dessus des filets. L'opé­
rateur muni d'un viseur commande 
leur lancement par un levier au mo­
ment voulu, exactement comme sïl 
s'agissait d 'un jet de bombe. D 'aut res 
opérateurs, restés sur les borels elu lac 
relèvent aussitôt les filets et rassem­
blent les p oissons. Après les tâtonne­
ments inévitables du début les résul­
tats furent remarquablement encoura-
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gean ts : par exemple, sur 1.000 poissons 
lancés, 631 sont récupérés ; parmi 
ceux-ci 583 sont bien vivants et , mis en 
observation, demeurent en parfaite 
santé; 48 seulement sont ramassés 
morts. Si l 'on veut bien considérer que 
les « disparus » ét aient certainement 
vivants, s'étant échappés au moment 
de la r elève des :filet s, tou s les morts, 
au contraire, étant retrouvés flottants , 
on notera que cette mortalité de 48 
pour 1.000 est extrêmement basse. 
Encore la plU})art des morts étaient­
elles elues à la chute elu poi.·son sur les 
cadres en bois soutenant les :filets (ale­
vins t rouvés écrasés ou décapités ), 
cause elevant disparaître dans les con­
clitions normales, les :filet s n 'ét ant là 
que pour le contrôle expérimental. En 
pratique, le coeffi cient de perte ne 
dépasse guère 1 ou 2 p. 100, pourcen­
t age très inférieur à celui que l 'on ob­
serve clans le transport par bidon · à clos 
d 'homme et en canoë. Ceci s'explique, 
car le transport par l 'avion place les 
poissons dans des conditions d 'hygiène 
et même, pourrait-on-dire, de << con­
fort >> impossibles à réunir par les autres 
procédés . On en jugera en examinant 
la :figure 9 qui donne les schémas de l'ins­
t allation mise au point par M. Prévost : 
l 'avion es t équipé avec des cuves per­
mettant à l 'opérateur d 'observer cons­
t amment la santé de ses alevins, de 
régler la température de l 'eau (grâce à 
une réserve d 'eau et de glace) et de 
fournir l'oxygène nécessaire à leur res­
piration. Une bouteille d 'oxygène com­
primée et un jeu de tubulures distri­
buent le gaz à des plaques poreuses 
situées dans le fond des cuves et jouant 
le rôle de diffuseurs. Ces excellentes 
conditions jointes à la rapidité du 
voyage permettent maintenant de réa­
liser l 'empoissonnement de tous les lacs , 
pratiquement sans })ertes . .Au point 
de vue économique, l 'avion pouvant 
ransporter jusqu'à 30.000 poissons, les t 

frais kilométriques 1 ne dépassent pas 
ceux qu 'entraîne le transport en camion 
dans le cas le plus favorable, c'est-à-dire 
lorsque, par except ion, il existe une 
route arrivant jusqu 'au lac. 

Ce procédé d 'alevinage peut clone 
être considéré désormais comme parfai­
tement au point et entré dans le do­
maine de la pratique. Il pourra sans 
doute être appliqué avec succès aux 
lacs elu Nord de l 'Europe et de l 'Asie, 
dans toutes les r égions oü les voies 
d 'accès sont rare et difficiles . J e suis 
heureux de pouvoir signaler à l'atten­
tion de nos sociétés savantes cette belle 
réussite, qui nous intéresse d 'autant 
plus qu'elle es t l 'œuvre, hardie et origi­
nale, d 'un jeune biologiste canadien­
français. 

III. L ' ÉTUD E DU PLANCTON AÉRIEN 

Une autre application de la naviga­
tion aérienne qu 'il aurait été difficile 
d 'imaginer a 1JTi01''Ï est celle qui con­
cerne l 'étude du << plancton aérien >> . 

Nous ne saurions trop souligner l 'intérêt 
de l 'œuvre de l\1. L. Berland 2

, sous­
directeur au laboratoire d 'Entomologie 
du Muséum, à qui nous devons actuelle­
ment la })resque totalité de ce qui es t 
connu en France sur la faune et la flore 
atmosphériques. Le t erme de << planc­
ton » appliqué aux organismes vivants 
capturés dans ses expéditions es t rigou­
reusement exact. Il s'agit, en effet, ou 
bien d 'être inertes, graines , débris 
végétaux, pollens, spores, protistes, etc., 
ou bien d 'insectes dont les aptitudes au 
vol ne jouent qu 'un rôle insignifiant 
par rapport aux distances parcourues . 
Le parcours effectué dépend en presque 

·1. Ces l'rui s so nt de l'ordre de 3 à 5 fran cs pa r 
kil omètre selon le ty pe d'avion employé. 

2. L . Bcrlan cl, ·!935. Premi ers résultats de m e~ 

r echer ches en uv ion sur la faun e et la fl ore 
a tm os ph ériques (Ann. Soc . en lom., de Fr., 

vol. Cl V, p. 73). 
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totalité de l 'ent raînement par les mou­
vements du milieu, ainsi qu 'il advient 
pour les organismes du l)lancton marin, 
même lorsque ceux-ci, tels les Copé­
podes , sont susceptibles de petits dépla­
cements autonomes. 

qu'ils pourront fournir à beaucou1) de 
problèmes de biogéographie : M. Ber­
land a recueilli jusqu 'à 2.300 mètres 
d 'altitude des Diptères et des Homop­
tères parfaitement vivants ; jusqu 'à 
2.000 mètres des Collemboles . Or toutes 

FIG. 4. -Photographi e vert icale montrant !"Écol e Nation ale d"IIorticulture de Versaill es (E) et la 
pi èce d'cau des Suisses (A) . Dans le coin inférieur gauche apparaissent les jardins de !"Oran­
gerie (0 ) c t !"ai le gauche elu Pa lai s (P), avec los Parterres elu illidi ( ~1 ) . Ve1·s le coin sup erieur 
gaucho, la Cathédrale d e Versaill es (C; . Le co n to ur des jardin s de l 'Ecole d' Horticulture, dont 
le ce ntre es t occupé par un bassin circulaire (B), es t ma1·qué par un pointill é. S, parc du Petit· 
Trianon de Sato ry, dépendance de !"Ecole ; X, principal groupe des serres; L, laboratoires; 
E, bâ tim ents ci e l'Ecole; Y, jard in botanique. 

La ressemblance avec l'étude océa­
nique est accentuée encore par la simi­
litude cles instruments employés, JH. Ber­
land fixant à son avion cles fi lets cle 
gaze analogues aux filets à plancton 
en usage clans tous les laboratoires 
mari times. Les résultats cle ces re­
cherches, toutes récentes, révèlent déjà 
cles faits extraordinaires qu'il était 
impossible cle soupçonner et montrent 
la très grande portée cles explications 

ces espèces, observées à cle grandes 
altitudes, sont cles insectes minuscules 
(3 à J millimètres au maximum), t rès 
mauvais voiliers, ou même totalement 
aptères. On voit par là les conséquences 
remarquables qui en résultent pour le 
transport à longue distance d 'êtres qui 
sembleraient à première vue très mal 
cloués pour la dissémination. Comme 
clans l 'Océan, il convient clone cle clis tin­
guer elu « necton )) ' comprenant les 
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animaux à déplacement autonomes : 

oiseaux, insect es bons voiliers, le (( planc­
ton >> pa.ssif. Mais ce dernier, contraire­
ment à ce qui a lieu dans l 'Océan, tend 

à s'étendre sur une zone considérable­

ment plus haute que le necton, 1misque, 

dès maintenant , sa ~imite supérieure 

semble devoir être r eportée à plus de 

5.000 mètres . Il est également u tile de 

no ter une autre différence avec le milieu 

marin. On lJeut admettre que le planc­
t on aérien trouve dans l 'air son véhicule 

et son moyen de dissémina tion, mais non 

pas, comme son correspondant océa­
nique, un véritabl e moyen d 'exist ence. 

Sa reproduction n 'est possible qu 'à terre 

ainsi qnc, probablement, son alimenta­
t ion. Encore, en ce qui concerne ce 

dernier point, les observation s futures 
sont -elles suscep tibles d 'apporter des 

surpri es, en fonction du rôle des pous­
sières, des radiations lumineuses, etc. 

Sur cet aperçu trop rapide d 'un 

champ très vas te nous ne pouvons que 

souhai ter, en tant que lecteurs de L cb 

T erre et lcb T'ie, que 1\I. Berland veuille 

bien clans un proche avenir, donner ici 

même un expo é détaillé de ses belles 

recherches, première série de travaux 
d'une science entièrement nouvelle. 

IV. L ' AVIATION AGRICOLE 

E T FORESTI ÈRE 

Sur le chapitre des application s de 
l 'aviation à l 'agriculture il conviendrait 

aussi de laisser la place à une voix plus 

autorisée que la mienne. Ces applica­

tions, t rès nombreuses, se multiplient 

de jour en jour. En premier lieu doivent 

être citées celles qui concernent la lutte 

contre les insectes ct les maladies des 
plante . . Certains pays, tels les États­
Unis, ont compris très tôt la puissance 

des moyens apportés à cet égard par 

l 'aviation et pourvu leurs services ento­
mologiques d 'une véritable flotte aé­
rienne. Depuis 1921 , ils ont appliqué 
avec plein succès la pulvérisation d 'in-

ecticides par avion aux planta tions' 

de canne à sucre, de coton, aux cultures 

de tomates, de pois, de melons 1 , etc., et 

cet usage es t maintenant passé dans 

la pratique courante et même banale. 

La France est encore loin de s'élever à 

un t el niveau et il importerait d 'aider 

les biologistes qui, comme M. Vayssière 2 , 

secrétaire général de la Sociét é de Bio­

géographie, M. Berland et M. Trochain, 

préconisen t le développement de l 'avia ­
tion agricole dans la métropole et les 

colonies . M. Trochain ne craint pas de 

conclure, preuves en mains, que dans les 

expériences faites : tt 1° Ou répand l 'in­

secticide beaucoup mieux et beaucoup 

plus économiquement avec un avion 

que par tout autre moyen; 2° l'avion 

permet de répandre des insecticides là 

oil t ous les aut;·es moyens sont impos­

sibles à appliquer. » 

Eu ce qui concetne la lutte contre les 

Sauterelles, l 'emploi de l 'avion, réalisé 

efficacement dès 1923 aux Philippines, 

es t appelé à se généraliser pour la des­
t ruction des insectes à t erre, l 'attaque 

du nuage en vol présentant trop de 

dangers pour les aviateurs. 
Les services rendus par l' avion dans 

la guerre aux insectes ne comprennent 

pas seulement la pulvérisation d 'insec­
ticides, mais le transport et le ravitaille­

ment elu personnel opérant au sol ; ils 

peuvent comporter aussi la clissémi­
nation d 'insectes auxilia ires, cette der­

nière action devant se relier naturelle­
ment à l 'étude du plancton aérien que 

nous avons mentionnée précédemment. 

Enfin, la lutte contre les maladies cryp­
togamique· peut être menée simlùtané­
ment, avec les mêmes appareils et pulvé­
risateurs. 

L J. Troc ha io. L'a via tio n au se r·v ice de l' agro­

nom e ct d u botani ste (Rappol"l au Cong1·ès 

national cl'aél'o naatiqae colonictle). 

~ . P. Vayss ière, ! 929. La lutte co ntre les 

in sectes nui sibl es a u Co tonni er et à la Ca no c 
à sucre a ux J.o:tats- U nis (Actes et CR. Assac . Col . 

Sciences, D' 48) . 
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A côté de la défense contre les enne­
mis des cultures, innombrables sont 
les services de toute nature que l 'on 
peut attendre de l 'aviation agricole. 
Chaque année apporte un nouveau con­
t ingent d 'initiative · harrlie , la plul)art 
malheureusement en dehors de notre 
pays qui, en cette matière, abdique trop 

artificielle à longue distance. Cette mé­
thode a donné de si bons résultats qu'elle 
pénètre rapidement clans la pratique 
courante, non seulement en Russie, 
mais clans plusieurs pays occidentaux. 

Ajoutons à cela les services que l 'avion 
peut renclreau cultivateur lui-même clans 
les habitations rurales privées de secours 

L' l . Jw.11 JJ~.: rlt'Uitd . 

FIG . 5.- VL!O aéri en n e elu vill age de Villecresne (~ein e-et · Ois e) . Au pL·e mier p lan , les cultu res 
de r osos. Au mili e u : te r rasses et so larium de la cl inique d iutétiq ue. 

fréquemment son rôle traditionnel de 
pionnier . On sait quels efforts ont été 
accomplis par l 'Union américaine et 
l 'Union soviétique pour clé>elopper ces 
usages de l 'aviation et clans cette voie 
sont obtenus à tout moment les r é.· ul· 
tats les plus surprenants et les plus 
riches en possibilités : semailles par 
avion, épandage d 'engrais, innombrables 
applications à la zootechnie : transport 
rapide non seulement des sérums en cas 
d 'épizootie, mais aussi, fait assez inat­
tendu , elu sperme d 'animaux reproduc­
teurs d 'élite pour opérer la fécondation 

médicaux et de moyen d 'accès . L'U. R. 
S. S. forme en ce moment un corps de 
médecins et d 'infirmière parachutistes 
susceptibles d 'apporter leurs soins immé­
diatement clans les endroits les plus isolés 
même lorsqu'il n 'existe pas clans le voisi­
nage de possibilité d 'atterrissage. Cette 
sécurité n 'est nullement un facteur né­
gligeable vis-à-vis des condition de tra­
vail d 'une poptùation rurale 1• 

1. Parmi les nombre ux sen·ices sanitaires que 
peut r end r e l' av iati on aux pop ulations agri col es 
on peut cite r aussi la 1 utto ~ o n tre le pa lu dism e par 
epandage de ver t de Par is a u-d essus des marai s . 
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FIG. 6.- Statistique des lacs du Comté d'Argenteuil (prov ince de Qu~ bec), classés par· ordre de 
superfic ie \'1 acre vaut environ 40 a res) . L'amerrissage d 'un hyd rav ion n'es t prat iq uem ent pos­
sibl e q ue pou r· 40 lacs sur 423. (Graphique établi par G. Prévos t , Univusité de li'Iontréal.) 

Dans le domaine forestier l'emploi 
de l 'avion est plus ancien et actuelle­
ment plus général encore que dans le 
domaine agricole proprement elit. Le 
Canada figure parmi les premiers pays 
qui aient employé l 'avion pour le, ervice 
de leurs forêts; cet instrument merveil­
leux se prêtant à des usages multiples : 
établissement des car tes forestières, 
prospection des essences, signalement 
des foyers d 'incendie, des coupes en 
fraude, etc ... A cela peuvent être ajou­
tées les mêmes applications qu'en agri­
culture clans la lutte contre les insectes 
et peut-être dans la dissémination des 
semences légères, graines ailées des Pins 
ou autres. Une des premières expériences 
d 'émission d 'insem;ICicles par avion fut 
d 'ailleurs, aux États-Unis, en 1921, le 
traitement d 'un bois de Catalpa ravagé 
par des chenilles d 'un Sphinx. 

l\I. Trochain, dont nous avons déjà 
cité les beaux travaux, a développé ce 
suj et ' et traduit à l 'usage des lecteurs 
français un intéressant article elu fores­
t ier anglais C. R . Robbins, l'un des 
pionniers de l 'aviation forestière. Certes, 
cette méthode de travail est ut ile, sur­
tout sur de grandes étendues, par 
exemple sur celles que gèrent nos ser­
vices coloniaux, mais elle n 'est nulle­
ment négligeable même pour des forêts 
bien connues et entretenues comme 
les nôtres, surtout sous la forme d'ins­
]J ection c~éTienne, donnant aux officiers 
forestiers une vue d 'ensemble de l 'état 
des peuplements et des reboisements, 

L J. 'l'rochai n, '1930. H6le de l'A viation dans 
l' étud e des fo rma tions végétales et des for êts 
t ropicales (Rev . B ot. Appl. et Ag. Tr., vol. X, 
p . 356) , cl C. R. Hobb in s. Levé topographiqu e 
des forêts paF la méthode aé r ienn e (id., p . 360 cl 
Empi>·e Fo,·esh·y Joumal, Vlll , p. 205, 1929. 
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des possibilités d 'extension de la fo­
rêt, etc. Toute la gamme des opérat ions 
peut être utilisée, depuis la simple 
reconnaissance à vue et la phot ographie 
perspective jusqu'au levé topogra­
phique précis avec restitution exact e. La 
seule r éserve qui doive être faite, con­
formément aux remarques des auteurs 
cités, est que le travail en avion doit être 
exécuté par le forestier spécialisé lui­
m ême, après un examen détaillé de la 
végétation sur le sol. A aucun degré, ce 
t ravail ne peut être r endu automatique 
et le coup d 'œil du spéciali ·te est indis­
pensable l)OUr reconnaître les essences 
du haut des airs, ses observations di­
r ect es étant souvent plus détaillées et 
plus complèt es que ce que peut fournir 
après coup la meilleure photographie. 

N 'oublions pas également les obser­
vations météorologiques qui, placées 

95 mtiles,; 1 hPure 

Vitesse: . 
l'fO ;11edJ o lo s,aronde 

1 

1 
1 

1 

1 
1 

1 

avec juste raison dans les attribution · 
du ministère de l '.Air, figuren t au pre­
mier rang des services que l 'aviation 
eloi t rendre à l 'Ag ri cul ture. 

D 'ailleurs, dépassant maintenant la 
simple observation, l'homme vient de 
réussir à exercer une action sur le 
régime des précipitations atmosphé­
riques, par l 'emp loi de poussières élec­
trisées lancées d 'un avion. La « météo­
rologie expérimenta le », créée depuis 
peu (Californie 1923 , Turkestan russe 
1930, fonda tion de l 'Institut de météo­
rologie expérimentale 1)ar F édoséev à 
Léningrad en 1933 ) ouvre à l 'aviation 
et à l 'agriculture une voie nouvelle, 
riche de conséquences incalculables, 
qli'il serait absurde de négliger. 

v. L 'AVION ET L'ENSEIGNEMENT 

DE S SCIENCES DE LA NATURE 

Enfin, pour terminer cette t rop 

·-r -------------~ 

FIG. 1.- Schéma des f1lets di posés dan s un lac pour r e~ u e illir les al ev in s après !an cemont 
et co ntrôler les per tes . (Dessin de G. P1·évosl, Uni ver sité de llfonl?'éal .) 



272 LA TERRE ET LA VIE 

rapide revue, nous tenons à insister sur 

un domaine qui nous intéresse à bien 

des t itres, celui des applications de 

r a,iation à l 'enseignement, et spéciale­
ment à celui des sciences naturelles. 

Force nous e t de constater que là 

encore la France est assez largement en 

rcta,rcl sur d 'autres pays, et que nos 

rnéthocles rout inières et désuètes ·e 

w êtent de mauvaise grâce aux perspec­
tives extraordinaires ouver tes par la 

conquête de l 'air. 
Les enseignements plus particuliè­

rement concernés ici sont ceux de la 

Cl. G. Prévost , U. de .llontréal. 

F IG. 8. - Vue des eadrcs a u moment 
de lïmm ersion des fil ets. 

géographie, de la géologie et de la bota­
nique. Les moyens offerts par l 'aviation 

sont de deux sortes : 1° La proj ection, 

pendant les cours, de photographies 

et aussi de films cinématographiques 

pris en avion, question rentrant clans 

le l)roblème beaucoup plus vaste et 

combien négligé de l 'emploi elu cinéma 

clans l 'enseignement ; 2° L 'observation 

directe, qtù devient de plus en plus faci­
lement réalisable avec les avions gros 
porteurs. Si l 'on mesure le chemin par­

couru depuis vingt ans, nous pouvons 

envisager clans un proche avenir -la 

perspective de classes ent ières trans­
portées en avion, admirable moyen 

d 'enseigner aux élèves la géographie d e 

leur région. L 'idée elu professeur faisant 

son cours dans la cabine, avec cartes 

et schémas au tableau noir, sera sans 

doute pris ici comme une anticipation 

fa.isant sourire. Et, cependant, nous 

sommes obligés de constater que cela 

devient presque une réalité dans cer­
tains pays ct qu 'à ce point de vue 

encore le nôt re n 'occupe plus sa place 

d 'avant-garde. 
Ayant pu assister à de.' meetings 

d 'aviation dans divers })a ys j 'ai été 

frappé par la différence de conception 

qui préside à leur organisation. En 

France, mettant à part les admirables 

présentations militaires, les meetings 

civil s sont le plus souvent conçus 
comme la présentation d 'un petit 

nombre de pilotes hors ligne dont les 

prouesses étourdissantes font à juste 

titre l 'admiration de la foule. JUais 

cette foule immense est séparée de ses 
pilotes par toute. la distance de _son 

incompétence totale à leur totale maî­
trise. Entre elle et eux, il n 'existe en 

réalité aucun contact, aucune commune 

mesure. La masse admire passivement, 

mais demeure étrangère. Dans d 'autres 

pays, au cont raire, par exemple en 

Russie, la conception est tout autre : 

plutôt que de brillantes exhibitions 

d 'unités, sont recherchées des démons­
trations de masses r éunissant un 

nombre considérable de })articipants, 

professionnels et amateurs. Au lieu d 'un 

isolé, on lance à la fois clans les airs, 

deux ou trois centaines de parachutistes, 

une trentaine de planeurs, effectuant 

des vols de groupes. La foule des spec­
tateurs elle-même connaît mieux le 

sport, avec lequel elle se familiarise à 

tout moment par des r andonnées, des 

exercices de parachutes, de vol à 
voile, etc. Dès l 'école, on s'applique à 

rendxe l 'élément aérien familier à tous. 
Cette considération pose un problème 

très grave pour l 'avenir de notre pays, 

car bientôt la destinée de toute nation 

sera liée à ses possibilités clans le 
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F 1c. 9. - Schéma de lïo sta lla ti o n r éalisée pa r M. G. Prévos t dans l'l:tyd •'avion pour assurer a 

r es pi r ation de~ al ev in s pendant le tran sport . a) cu ve lte ; d) tu bulures : b) tab lettes; c) bouteille 
d'o .~ ygè n o cornp•·im é : e) diiTuseurs d'ox ygène : f) tu yau perm ettant le la nce ment ; g) siège de 
l'obse r vateur ; h ) sioge du pil ote . (G . l ' n!vost , U. de Jll ont l·éal .) 

domaine de l'air, la r écente guerre 
afri caine en est une tragique démons­
t ration. Or, ces l)OSsibilités ne dépen­
dront pas t ant des qualités exception­
nelles de quelques aviateurs hors de 
pair, que de l 'intérêt que chaque pays 
aura su éveiller clans sa masse pour les 
choses de l'aiT. Pom cela, il es t extrê­
mement important, aussi bien en ce qui 
concerne les hommes que le matériel, de 
constituer comme appui de l 'aviation 
de défen, e la base la l)lus large l)OS­
sible d 'aviation à usage civil. La flotte 
?na?'chcmde de la Grande-Bret agne a ét é 
de tout t emps la condition première de 
la flotte militaire et de l 'EmpiTe. 

C'es t pourquoi il faut se garder de 
considérer comme des cmiosités sans 
conséquences et sans intérêt les appli­
cations que nous venons de citer. 
Celles-ci ne sont qu'un début certes, et 
leur valeur pratique es t encore limitée, 
mais leur l)Ortée est immense et elles 
ouvrent un avenir d 'inconcevables 
transformations : elles signifient que 
l 'aviation n 'est pas seulement un ins­
trument de mort et cle des truction, 
mais qu'elle porte en elle le moyen cle 
révolutionner nos méthodes cle cultme 
comme nos moyens cle transport et 
toute notre activité cle demain. Puis-

que malheureusement l'état cle la vie 
internationale impose actuellement 
d 'énormes dépenses pour une aviation 
défensive, il serait bon cle songer qu'une 
par tie cle ces frais pomraient être appli­
qués à cles œuvres productives sans être 
détournés cle leur des tina tion : les exer­
cices cle pilotage, cle photographie aé­
rienne, les heures cle vol, l 'entretien cles 
appareils, atteindraient tout aussi bien 
leur but en étant utilisés systématique­
ment en faveur cles recherches scienti­
fiques ou pour cles fins d 'enseignement . 

Tout effort accompli en vue de répan­
dre ces idées et de les faiTe 1)asser clans 
le domaine cle réalisations t ravaillera 
autant pour le l)rogrès cle la science que 
clans l 'intérêt général elu pays . 

Frc. 10. - Un des hyd ra vions équipés par 
l\'1. Prév ost pour le tran sport et le lance ment 
dos a le vin s, avec un e partie des acce.ssoires. 
(Biplan Fo x Moth Cabin .) 



LES 1\UTRUCI-IES 
par 

J. DELACOUR 

D'après les recherches les plus ré­
centes, il est généralement admis que 
la classe des oiseaux se divise en deux 
sous-classes : les Archéornithes, éteints, 
et les N éornithes. Parmi ces derniers, 
on peut reconnaître quatre superordres: 
les OclontognŒthes, éteints, pourvus de 
dents; les Paléognc~thes (Coureurs) ; 
les !1npennés (Manchots), et les Néo­
gnathes, ces derniers comprennent l'im­
mense majorité des ordres actuels . 

Les Coureurs comprennent quatre 
ordres bien particuliers : les Autruches 
(Str~tthionifonnes), les Casoars ( Gasua­
?"ifonnes), les. Apteryx (Apterygifonnes) 
et les Tinamous (Tinamiformes). Nous 
ne nous occuperons ici que du premier, 
réservant les autres pour de futures 
études. Il comprend deux grandes fa­
milles d'oiseaux coureurs actuels, qui 
peuvent d 'ailleurs être considérés comme 
des rélictes, car l 'existence de nom­
breux fossiles nous apprend que les 
espèces étaient à la fois nombreuses, 
diverses et largement répandues autre­
fois sur la terre. Il en est de même 
de l 'ordre voisin des Casoars, dont 
deux familles gigantesques : les Moas 
(Dinornis) de la Nouvelle-Zélande, et 
les IEpyornis de Madagascar, sont dis­
parus récemment, il y a quelques siècles 
tout au plus . 

Je ne rappellerai pas ici les caractères 
morphologiques des Autruches ; on les 
trouvera dans n 'importe quel manuel. 
Disons seulement qu'on les reconnaît 
immédiatement à leur long cou, à leur 
tête large et aplatie, à leurs plumes 

allongées, larges et souples ; à leurs 
vastes ailes qui forment éventails. 

Les véritables Autruches ont la tête, 
le cou et les cuisses à peu près nus, la 
queue bien développée et deux doigts 
aux pattes. Les Nandous, au contraire, 
ont la tête, le cou et les cuisses emplu­
més et possèdent trois doigts ; mais ils 
manquent complètement de queue et 
leur taille est de moitié moins grande. 

Ces quelques indications, ajoutées 
aux photographies ci-contre, permet­
tront à tous de se rappeler l 'aspect de 
ces grands oiseaux. 

C'est du rôle des Autruches comme 
animaux d'ornement, de ménagerie et 
de rapport ; de leurs habitudes, telles 
que nous les révèle la captivité ; de 
leur élevage et de leur acclimatation 
que je parlerai ici . Je ne dirai que quel­
ques mots de leur distribution géogra­
phique et de leurs mœurs à l 'état sau­
vage. Alors qu 'au cours de nombreux 
voyages d'exploration zoologique, j 'ai 
pu observer et étudier dans la nature 
bien des oiseaux, je n 'ai jamais ren­
contré de Coureurs en liberté, n'ayant 
pas encore pénétré dans leurs différents 
domaines. Par contre-, je possède depuis 
longtemps des représentants vivants 
des différents genres. 

I. LES AUTRUCHES 

Les Autruches (Stn~thio camelus) 
sont essentiellement éthiopiennes de 
nos jours, bien qu'ayant été autrefois 
largement distribuées en Asie. Il en 
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subsiste encore dans les déserts de la 
Syrie et de l 'Arabie. Il n 'en existe qu 'une 
seule espèce, avec six races o·éogra­
phiques. Disons tout de suite que, seule 

parmi le Coureurs, l'Aut ruche pré­
sente un dimorphisme sexuel : le mâ.le 
a le.' plumes du corps noires, les rémiges, 
les rectrices ét an t blanches, tandi s que 

Photo . Ed. Dech am bre. 
F1 G. ·J . - Autruche du Sénéga l. Se xe mâle. 

i 8 
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la femelle est entièrement d 'un gris 

brun, blanchâtre aux ailes et à la queue. 

La forme typique ( . c. carneltt.s ) hab it e 

le quar t N.-0 . de l 'Afrique, au sud de 

l 'Atlas, à l 'exception du H,io de Oro, 

domaine d 'une forme t rès voisine (S. c. 

spatzi ). L 'Autruche de Syrie (S . c. sy­

?'iacus) ne paraît en différer que par 

sa taille inférieure. Celle du K énya, et 

du Tanganyika (S. c. 1nassa1:ct~s) est 

aussi très voisine, mais le sommet de . ·a 

tête est revêtu de duvet, alors que chez 

les autres, il est pourvu d 'une plaque 

calleuse. 
Ces quatre races d 'Autruches se dis­

tinguent des deux suivantes ]Jar la colo­

ration rouge clair du cou et des cuisses 

chez le mâ,le; elle est gris-bleu chez 

l'Aut ruche des Somalis (S. c. rnolyb­

dop hanes), au crâne calleux, et gris 

F IG. 2. - Troup eau de je un es Nan dous 

g ri s eL bl a ncs au Parc zoologique do Clèr es. 

clair, presque blanche, chez l 'Autruche 

aust rale (S . c. australis ). Cet te dernière, 

qui existait autrefois dans toute l 'A­

frique elu Sud , à partir des rivières 

Cunéné et Zambèze, est devenue rare 

à l 'état sauvage ; mais elle a été domes­

tiquée sur place et élevée en grand 

nombre pour ses plumes, et aussi pour 

son cuir et sa chair. 
Bien qu'elle se soit reproduite sous 

notre climat, notamment à H ambourg, 

chez H agenbeck, l 'Autruche ne sera 

jamais en Europe moyenne qu'un 

oiseau de curiosité. Si elle s'habitue 

assez facilement à nos hivers froids et 

à notre humidité, se contentant d 'un 

abri sans chauffage, la fertilité des œufs 

s'en r essent, et il n 'es t pas facile d 'ob­

tenir des éclosions. P ar contre, elle 

réussit bien en Afrique du N ord et sur 

le littoral méditerranéen ; il y a une 

vingtaine d 'années, on en élevait chaque 

été un bon nombre à Nice, dans une 

ferme spéciale. E n Californie, aux 

Indes, elle s'acclimate parfaitement. 

Les Autruches que j 'ai possédées soit 

à Villers-Bretonneaux, soit à Olères, 

habitent des prairies d 'un hectare 

environ, assez sèches, ayant accès à 

une baraque en planches, oü on les 

rentre chaque soir, anf en été, et oil 

elle r esten t enfermées par temps de 

gel ou de neige. E lles se sont toujours 

montrées parfaiteinent rustiques . Leur 

nourriture conRif;te, outre l 'herbe de 

leur prairie, en biscuits pour chien , 

maïs, son, t outes sortes de verdure, 

pommes de terre cuites, bet teraves et 

autres légumes. Les jeunes reçoivent un 

peu de viande crue, de l 'huile de foie de 

morue et du phosphate de chaux ; le 

gravier leur est nécessaire. Elles boivent 

beaucoup, il faut parfois les rationner 

d 'eau. Un grillage assez faible, haut de 

1 111 ,50, suffit à les contenir. Il faut 

isoler chaque mâle adulte, avec une ou 

plusieurs femelles . Ces dernières sont 

inoffensives , mais leur compagnon est 

généralement méchant et dangereux. 

Il attaque le plus souvent quiconque 

pénètre dans son enclos, frappant du 

bec, de la poitrine et des pattes et pou­

vant occasionner de très graves acci­

dents. Toutefois, c'est par accès, et en 

corrélation avec ses instincts amoureux, 

que le mâle se livre à ces attaques ; mais 

on ne peut jamais savoir quelle sera sa 

disposition dans quelques minutes . 

Le mâle Autruche se livTe à des 

danses très curieuses sous l 'empire du 



LES AUTRUCHES 277 

désir de se reproduire, et rugit comme 
un lion , mais plus faiblement. Tout 
d 'abord il redresse verticalement les 
plumes de ses ailes et piétine ; pui · il se 
couche sur les tarses, les ailes écartées, 
le cou gonflé, quïl rejette de droi te et 

L 'Autruche, en captivité, se montre 
su ceptible aux maladies microbiennes, 
et il importe de ne pas les placer sur un 
t errain contaminé, ce qui est presque 
toujours le cas des vieux jardins zoolo­
giques. 

Photo F1'ançois- Etimund Etan c. 
Fra. 3. - Nand ous bl a ncs. 

de gauche, en frappant les côtés de son 
dos. Il s'accouple très fréquemment 
aux femelles. Chacune de celles-ci pond 
le plus souvent une quarantaine d 'œufs 
par saison, mais ce nombre est t rès va­
riable. Chez les sous-espèces camelus 
et syTiamts, ces œufs ont une coquille 
merveilleusemen t lisse et polie; chez 
les autres, l 'écaille est parsemée de 
petites cavités . Ils sont toujours d 'un 
blanc légèrement jaunâtre à l' état frais, 
et valent environ 35 œufs de poule. 

Les deux sexes se remplacent sur le 
niel , qlù n'est qu'une dépression creusée 
clans le .- ol ; l 'incubation dure 45 jours. 

II. LES NANDOUS 

L 'Amérique du Sud, depuis le Brésil 
jusqu'à la P atagonie, es t la patrie des 
Nandous, qui composent la seconde 
famille de. Autruches. Il me paraît en 
effet tout à fait exagéré d 'ériger ces 
oiseaux en ordre par ticulier ; de même, 
il est inutile de considérer comme deux 
genres différents les deux espèces bien 
distinctes, mais somme t oute voisines 
de Nandous. 

Le Nandou américain (Rhea ameTi­
cana) est d 'un gris plus ou moins bru­
nâtre (les deux sexes, chez t outes les 
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formes, sont identiques) . On le trouve 

depuis le Nord du Brésil ju qu'a.u H.io 

Negro en Argentine, ct on en distingue 

trois ra.ces géographiques : R. Cb. cbmeri ­

cana da.ns le Nord, brunâtre et sombre, 

qu'on amène rarement en Europe ct qui 

n 'y est pas tout à fa.it rustique ; R. a. 

inter·media du Sud du Brés il et de l'Uru­

guay, un peu plus petit, d 'un oTis cendré 

avec le cou fauve blanchâtre et une 

tache grise entre los scapulaires, égale­

men t peu importé; enfin le Nandou 

gris (R. a. albescens) de l'Argentine, 

qu'on a acclimaté en Europe; il est 

grand, gris cendré, avec une bonne 

partie du cou et une plaque sur la poi­

trine noires. 
Le Nandou blanc n 'est qu'une variété 

albine accidentelle du Nandou argentin, 

fixée par sélection '. C'est un superbe 

oiseau, d 'un blanc de neige, avec les 

mêmes marques noires sur le cou et la 

poitrine, les pattes et le bec jaunes, 

les yeux bleus. Il est aussi fort et aussi 

rustique que le gris, et beaucoup plus 

ornemental. 
Les poussins elu Nandou américain 

sont couverts d'un duvet ras et grossier, 

fauve pâle, marqué cle raies brunes sur 

le dos ; leurs plumes poussent rapide­

ment et ils r essemblent vite à des 

adulte. en miniature. Coux cle la variété 

albine sont d 'un blanc de la.it avec par­

fois quelques taches brunes qui dispa­

raissent vite. 
Lorsqu 'on croise cle suj ets blancs et 

gris, on obtient surtout cles jeunes gris, 

quelquefois des blancs ; il n 'y a jamais 

de suj ets panachés, et je n 'ai vu que 

très rarement cles intermédiaires, d 'un 

fauve pâle assez laid, à l 'aspect sale. 

L 'œuf cle Nandou ne vaut guère quo 

le tiers cle celui cle l 'Autruche. Frais 

pondu, il est jaune citron, puis passr 

au bla.nc ; l'incubation ost de 45 jours. 

1. Il es t curi eux que le type de la so us-espèce 

soit justement l'un de ces a lbinos sauvages. 

La seconde espèce, le Nandou d e 

Darwin (Rhecb pennatcb) vit a.u Sud et 

à l 'Ouest de la précédente, depuis les 

hautes régions du P érou et cle la Bolivie 

jusqu 'à la Patagonie. Il en existerait 

trois races, à vrai dire pou différenciées : 

R. 1J· garle1J]Ji au "orel; R. 1J. tarapa­

censis, dans le "orel du Chili, ct R. 1J. 

penncbta, plus au Sud. C'est co dernier, 

provenant cles plaines méridionale , qui 

a été importé en cle rares occasions. 

C'est un oiseau d 'un gris un peu bru­

nâtre et assez clair, toutes les plumes 

du dessus elu corps étant terminées pa.r 

une la.rge bande blanche ; cela donne 

au plumage un aspect floconneux et 

moucheté fort joli, qui est surtout bril­

lant après la mue. P ar la forme, cette 

espèce est bien différente elu N andon 

américain ; si son corps est presque 

aussi volumineux, il a. le cou, les jambes 

et le bec beaucoup· plus courts ; ses pro­

portions sont plus arrondies, mais 

anguleuses et moins allongées, et c'est 

un oiseau beaucoup plus gracieux. En 

outre, une partie de son tarse est cou­

verte cle plumes. 
Le poussin du Nandou cle Darwin est 

ravissant, avec sonpetit bec ct ses fines 

pattes ; il est beaucoup plus ronel quo 

celui elu Nandou américain, et son duvet 

bien plus fm et plus souple est d 'un joli 

gris perle rayé cle noir. L 'œuf est d 'un 

jaune verdâtre vif, pa.ssant au jaunâtre 

sale après quelques jours. La durée cle 

l 'incubation est aussi de 45 jours. 

Les Nandous sont, sou notre climat, 

cles oiseaux cle parc et cle prairie cle pre­

mier ordre. Leur forte taille les met à 

l' abri cles attaques cles chiens et cles 

renards, et une clôture à moutons suffit 

à les contenir. Ils se montrent complè­

tement rustiques, et ne demandent 

aucun abri autre que ceux fournis par le 

terrain et les arbres. Ils mangent surtout 

cle l 'herbe, qu'on supplémente impie­

ment avec elu son, cle la clrèche, cles 

pommes cle t erre, cles betteraves, cles 
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Photo P. Barruel. 
l7 IG, 1, . -Na nd ou d e Darwin au Parc zoologique de Clères . 

choux, du biscuit, etc ... ; le grain n 'est 
pas digéré. En somme, la nourri ture 
habituelle des b es tiaux leur convient. 
A de très rares exceptions près, ils sont 
absolument inoffensifs pour l 'homme 
et pour les autres animaux, même 
faibles . Leur aspect. agréable et bizarre 

en fait un ornement remarquable ; ils 
courent vite et décrivent au galop des 
courbes extraordinaires. 

Les Nandous se rendent u tiles en 
détruisan t les mauvaises herbes, en 
particulier les pissenlits et les plantains, 
et on peut les associer avec succès aux. 
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bes tiaux, aux daims, etc ... Les plume · 

ont cle la valeur et leur chair est excel­

lente. 
Dans leur patrie, ce sont des oiseaux 

cle prairies, paissant comme des herbi­

vores. Bien qu 'ils aient disparu cle cer­

tains districts, ils sont encore nombreux 

clans une partie cle leur domaine. 

suivant la qualité elu pâturage. La nuit, 

ils s'accroupissent, le cou appuyé sur 

le clos, souvent au pied d 'un arbre, ct 

alors toujours elu côté opposé au vent. 

Au printemps, les mâles se querellent 

un peu , mais sans jamais se fa.ire cle mal, 

et il s'établit bientôt une hiérarchie 

entre eux . 

Photo Etl. Dechamln·e . 

rrc. 5. - Na ndo u gri s en posil ion de repos. 

A la saison des amours, souvent déjà 

en plein hiver , le mâle rugit avec une 

intonation assourdie et ventriloque. P eu 

après, il se met à hérisser les plumes cle 

sa tête et cle son cou, déploie ses ailes 

comme deux éventails pendants et 

parade en suivant les femelles, qui, 

elles, sont muettes et ne montrent lcnrs 

sentiments que par un petit frémisse­

ment cle leurs aile. collées au clos. 

En captivité, on peut garder un bon 

nombre cle Nandous des deux sexes 

dans le même parc ou le même enclos, 

à raison cle trois ou quatre par hectare, 

Les Nandous ne forment pas cle 

couples, et les femelles sont fécondée. 

tour à tour par différents mâles. Le chef 

cle la bande est généralement le premier 

à faire son niel, une simple cavité creusée 

clans le sol oü il amasse quelques herbes. 

Plu ·ieurs femelles viennent y pondre et 

il se met bientôt à couver, aplati par 

terre. Il ramène au niel les œufs dis­

persés et ne se lève que rarement pour 

se nourrir. Lorsqu'il a réuni une couvée 

suffisante, quinze œufs en moyenne, un 

autre mâle se met à couver, les femelles 

se portent vers lui pour pondre, et ainsi 
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de suite jusqu'à ce que tous les mâles 
tiennent le nid. On obtient les meilleurs 
résultats en conservant 3 ou 4 mâles 
pour deux femelles, ces dernières pon­
dant en géné1'al davantage d' œufs que 
leurs compagnons n 'en peuvent couver. 

Les Nandous ne se reproduisent qu'à 
l 'âge de deux ans accomplis et même 
souvent l 'année suivante seulement; il 
arrive que les mâles ne couvent pas 
avant leur quatrième année. Les femelles 
se désintéressent complètement de l 'in­
cubation et de l 'élevage des jeunes, qui 
sont entièrement dévolus au père. La 
ponte des Nandous américains a lieu 
d'avril à juillet; celle des Nandous 
de Darwin la précède de plus d'un 
mois. 

Le mâle est bon couveur et bon éle­
veur, et on peut le laisser conduire sa 
famille, mais on obtient les meilleurs 
résultats en lui enlevant les œufs quel­
ques jours avant l 'éclosion et en les 
plaçant alors dans un incubateur main­
tenu à 38° ; on évite ainsi tout accident. 
On met ensuite les poussins dans une 
cabane contenant un poêle d'éleveuse 
à charbon, sur un plancher recouvert 
de sable ; on pratique une très large 
aération, et au bout de deux jours, on 
les laisse sortir et r entrer à volonté sur 
une herbe sèche et courte. Il faut avoir 
soin de s'assurer qu'ils se mettent à 
manger, et le leur apprendre au besoin. 
On les nourrit d 'une pâtée de verdure 
hachée, de biscuit, de pain et de son, 

avec un peu d 'œuf au début et du phos­
phat e de chaux . Après un mois, on sup­
prime le poêle, et on donne aux jeunes 
l 'accès d 'un enclos plus vaste, les ren­
trant la nuit jusqu'à l 'âge de quatre 
mois. Ils croissent rapidement et attei­
gnent leur taille définitive au bout 
d 'une année environ. 

Les Nandous américains, gris ct 
blancs, se reproduisent volontiers en 
captivité, et chaque année de nombreux 
jeunes sont élevés à Clères. Les Nan­
clous de Darwin sont beaucoup plus 
délicats , tant adultes que jeunes, bien 
qu'ils proviennent de régions froides et 
humides. Le gel leur est donc indiffé­
rent, mais ils craignent la chaleur. Quoi­
que réclamant la même nourriture que 
les précédents, ils sont encore plus her­
bivores, mais ne peuvent supporter 
l'herbe dure et grossière. Celle de la 
Normandie et de l 'Angleterre, surtout 
lorsqu'elle es t tenue bien rase par des 
moutons ou des cervidés, leur convient 
parfaitement, mais ailleurs, il faut sou­
vent les garder sur un terrain nu oii la 
végétation est détruite et leur fournir 
de la verdure cultivée. C'est aussi une 
condition indispensable à l 'élevage des 
jeunes. 

Il y a actuellement à Clères un bon 
troupeau de cette belle espèce ; de 
nombreux jeunes sont nés au printemps 
dernier, de sorte que l 'acclimatation 
définitive en Europe de cette belle 
espèce paraît être en bonne voie . 



LES MINÊRA_UX LUMINESCENTS 
DANS L'ULTRA-VJOLET 

par 

M. J. OHCEL 

Docteur es Sciences, Sous-Dil·ectcur du Laboratoi1'e cle Jl!inùaLogie du Museum . 

Intéresser le grand public aux re­

cherche des minéralogi tes est une 

entreprise difficile, ct cette difficulté 

a existé de tout temps. D éjà H a üy, 

dans l 'in troduction de son célèbre Traité 

de Minéralogie, après avoir rappelé 

l 'attrait puissant exercé sur les hommes 

par les animaux et les plantes, s'exprime 

ain i, avec quelque amer tume, au suj et 

des minéraux : « Mais la plupart des 

minéraux, cachés dans les cavités du 

globe, n 'en sorten t qu'à travers de nom­

breux débris, et en portant eux-mêmes 

les marques du fer destructeur qui les 

a arrachés de leurs gîtes ; ils ne sont, 
pour le commun des hommes, que des 

masses brutes, sans physionomie et 

sans langage, faites seulement pour 
être appropriées à nos besoins ; on a 

peine à s'imaginer qu'ils puissent deve­

nir l'objet d 'une science à part, et qu 'il 

y ait une place pour le naturaliste entre 

le mineur qlù les extrait et l 'ar tiste qui 
les élabore. » 

Cependant depuis Haüy, la Science 
des cristaux, dont il est véritablement 

le fondateur, a fait des progrès considé­

rables, car la Ph ysique a mis à la dispo­

sition du minéralogiste des méthodes 

dïnvestigation d 'une puissance ines ­

pérée, pllisque l 'on en est aujourd 'hui 

à déterminer en valeur absolue, grâee 

aux rayons X, la distance entre les 

atomes qui constituent les corps cri s­

tallisés . Mais ce n 'est pas ce vaste suj et 

que je vais aborder ici. Le cristal, 

envisagé dans ses relations avec les 

changements physiques du milieu qui 

l 'entoure (pression, température, radia­

tions cliver es) est le siège de phéno­
mènes qui sont dignes- de retenir aussi 

notre attention . Et parmi ces phéno­

mènes ceux de luminescence sont sus­

ceptibles de rendre plus attrayante la 

visite de nos collections de Minéralogie 

et d 'attirer vers notre Science, si injus­

tement délaissée à l 'heure actuelle, la 
sympathie étonnée et charmée du 

grand public'. 

GÉNÉRALITÉS SUR LES PHÉN OMÈNE.· 

DE LUMINESCENCE 

Tout d 'abord , en quoi consiste la 

luminescence ~ 
N ous sommes habitués dans la vie 

courante à associer l 'idée de lumière 

à celle de chaleur, et nou manifestons 

quelqu e surprise à constat er qu 'un 

corps «froid » peut émettre de la lumièrP. 

Il en est ainsi cependant d 'un grand 

nombre de substances qui, sous l 'action 

de divers rayonnements visibles ou 

invisibles, devienn ent à leur tour de 

véritables sources de lumière plus ou 

moins colorée. Lorsque ces radiation · 

excitatrices appa.rtiennent au spectre 

lumineux, un tel phénomène reçoit le 

nom de 1Jhotol~~minescence . Nous ver-

1. Au co urs de ce t arti cle, les chiffres placés 
ent.re parenth èses et en i.taliques renvoien t à la 
bibli ographi e. 
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rons dans un instant qu 'on distingue 
deux cas, la fluor escence et la phospho­
rescence. 

n1ais la luminescence de certaines 
substances peut être excitée aussi par 
un fai sceau de rayons X, de rayons 
cathodiques, ou l 'un des rayonnements 
(1., rj , r) qu 'émet une substance radio­
active. On dit alors qu 'il y a racliol~~mi ­

nescence. 
On peu t r approcher de ce. phéno­

mènes ceux de t-riboluminescence dans 
lesquels il y a émission de radiations 
visibles par une substance cristallisée 
soumise à des actions mécaniques . Deux 
morceaux de sucre par exemple, frottés 
vigoureusement l 'un contre l 'au t re clans 
l 'obscurité, émettent de la lumière. 

Bon nombre d 'espèces minérales pré­
sentent ces divers phénomènes de lumi­
nescence, mais je ne traiterai ici que 
des phénomènes cle photoluminescence, 
car tout le monde peut maintenant se 
familiariser avec eux, grâce à la nou · 
velle vitrine de la Galerie cle Minéralogie 
du Muséum. 

DÉFINITION DE LA FLUORESCENCE 

ET DE LA PHO SPHORE GENCE 

On distingue deux modes cle photo­
luminescence, la fl~wrescence et la phos-
1Jhorescence. 

On J)eut prendre comme exemple de 
fluorescence l'émission cle lumière verte 
par une solution alcaline de fluorescéine 
éclairée par un fai sceau de lumière 
bleue. Cette émission cesse lorsqu 'on 
éteint la lumière excitatrice. 

n exemple typique de phosphores­
cence est l 'émission lumineuse colorée, 
après éclairement clans la même lumière 
bleue, du sulfure de zinc calciné avec 
une t race cl ' un sel cle cuivre. Dans l'obs­
curité, on constate que la phosphores­
cence persiste pendant plusieurs heures 
après l 'excitation . 

On a clone été conduit au début de 

leur étude à définir les fluorescences 
comme des phénomènes instantanés ct 
les phosphorescences comme des phéno­
mènes persistants. Mais clans la plupart 
des cas, la durée de la fluorescence -peut 
être mesurée à l' aide cle dispositifs spé­
ciaux tels que le phospboroscopc d"Ed­
mond Becquerel, les appareils cle \Yood, 
cle Gaviola, cle Perrin. E lle est très va­
riable : par exemple, cle 1 j10.000e de 
seconde pour le nitrate d'urane, 
1 /160 .000 e de seconde pour l'anthracène 
cristallisé, 1 /400 .000 e cle seconde pour 
le platinocyanure de baryum. On est 
même parvenu à mesurer, clans le cas 
des solu tions cle fluorescéine, des temps 
d 'émission cle l 'ordre du cent millio­
nième cle seconde. 

D 'autre part, on constate que cer­
taines substances donnent lieu à des 
phosphorescences beaucoup plus brèves 
que celle elu sulfure de zinc. La distinc­
tion entre phosphorescence et fluores­
cence ne pouvait clone être regardée 
comme ayant un caractère absolu, si on 
la basait seulement sur la durée d 'émis­
sion. 

Il exist e heureu ement un phénomène 
qui est tout à fait caractéristique de la 
phosphorescence. Quand on refroidi t un 
corps qui est phosphorescent à la tem­
pérature ordinaire, son éclat diminue 
cle plus en plus en même temps qu ·aug­
mente la durée de cet éclat avant sa dis­
parition complèt e. Pour une tempé­
rature suffisamment basse, il n'y a 
plus d 'émission lumineuse ; mais le phé­
nomène n 'est que « figé », car le corps 
luit à nouveau quand on le chauffe. On 
donne à ce ph énomène le nom cle ther­
mol~~minescence . 

La température au-dessous cle la ­
quelle la phosphorescence n·est plu 
perceptible est généralement très basse 
et correspond par exemple, à celle de 
l'air liquide (-190° C), mais elle peut 
être aussi nettement supérieure à la 
température ordinaire. 
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Il en est ainsi de certains minéraux 
comme la fluorine qui deviennent phos­
phorescents lorsqu 'on les chauffe , par 
exemple en en projetan t de petits frag­
ments sur une plaque de tôle portée à 
la t empérature du rouge t rès sombre. 

Au contraire, la d urée d'émission des 
corps fluorescents reste impercept ible 
directement même aux très basses tem­
pératures . La phosphorescence peut 
donc être définie, comme l'a proposé 
M. J. P errin , non par l 'existence d 'une 
durée d 'émission, mais par l 'augmen­
tation indéfinie de cet te durée aux 
basses températures. 

S PECTRE D 'EXCITATI ON 

ET SPECTRE DE LUMINESCENCE 

L'émission de lumière par un corps 
luminescent dépend de la nature des 
radiations excitatrices . Ed. Becquerel l 'a 
montré le premier en formant un spectre 
pur sur un écran enduit de la subs­
tance étudiée. On constate ainsi que 
ce sont en général les radia tions vio­
lettes et ult ra ·violettes qui produisen t 
la luminescence. On peut présenter ce tte 
expérience ,· ous une forme différente 
pour la rendre visible de tout un am­
phithéâtre en déplaçant l'écran lumi­
nescent ' dans le spectre d 'un arc élec­
trique puissant, formé à l 'aide d 'une 
optique ent ièrement en quartz . On 
remarque dans cette expérience : lü que 
la luminescence es t plus vive dans la 
partie violette ct ultra. v iolette du 
spectre, c'est-à-dire du côté des courtes 
longueurs d 'ondes ; 2° que la longueur 
d 'onde de la lumière émi se es t plu.· 
grande que celle de la lumière excita­
trice. Cette seconde remarque es t l 'ex­
pression de la loi de Stokes qui e.·t la 

1. On peu t utilise r co m me su bsta nce lu m in es­
ce nte : l'a n t hracè ne (flu oresce nt e n blou éd a­
tan t). le pla Lin ocya nuro de baryun1 (jaun e ver­
cl ù. t re ), l'autun ile (j aun e ve t·dà tre), e nnn le sulfure 
d o zi nc ph os phoresce n t. 

loi fondamentale des émissions de pho­
toluminescence, et es t en accord avec 
la presque to talité des faits expéri­
mentaux. Elle revient au fond à expri­
mer qu'un corps luminescent ne lJeu t 
émettre plus d 'énergie qu 'il n 'en ab­
sorbe. 

En résumé, à chaque corps fluores­
cent ou phosphorescent correspond un 
spectre d'excitation comprenant l 'en­
semble des radiations absorbées, ct 
un s7Jectre de fl~wrescence ou de 1JhOS1Jho-
1'escence comprenant l 'ensemble des 
radiations émises . 

G ÉNÉR ATEUR S D 'UL TRA -VIOLE 'l ' P OU H, 

LA PRODUCTIO N DES PHÉN Olll ÈNEI'; 

DE P HOTOLUMI NESCENCE 

Ce sont donc, en général, les radia­
tions ultra-violettes qui produisent la 
photoluminescence. Quelles sont les 
sources d 'ultra-violet dont peut disposer 
aujourd 'hui le chercheur ~ 

La lumière solaire, celle de l 'arc élec­
t rique éclat ant entre des électrodes de 
charbon à âme métallique, renferment 
une certaine proportion d 'ultra-violet. 
Mais la source usuelle est l 'arc à vapeur 
de mercure dont 30 p . 100 environ de la 
totalité des radiations sont émises dan s 
la région ultra-violette du spectre. 

Sous sa forme la plus simple, la 
lampe à vapeur de mercure sc compose 
d 'un tube de quar tz transparen t dans 
lequel on a fait le vide et qui contient 
à ses extrémités convenablementrecour­
bécs cles électrodes de mercure formant 
cathode et anode. Pour le courant alter­
natif , la lampe comporte une cathode 
et deux anodes (fi g. 1). J e ne puis 
insister ici sur les caractéristiques d 'un 
t el arc ; je donnerai seulement ci-contre 
son schéma de montage habituel. 

S1Jectre de l'arc à va1Jeur cle me·rct~re; 

(i lt1·es . -La lumière émise par l 'arc à 
vapeur de mercure renferme une forte 
proportion de radiations visibles cor-
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FIG . 1. -Brûl eur à vape ur d e mercure. en silice f'onù u e, po ur co urant alLern aLi J'. 
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Frc . 2. - Spectre de l' a rc à va peu r de m ercure et cie la lunJiéJ·e ùe Wood (C li c lt é G. Dureuil ) . On 
voit que l'éc ra n J e Wood arrête tou tes les rad iatio ns é mi ses par- l'arc, sau f le tripl et: 3.650-3 .o60 A o. 

Ce so nt uniqueme nt ces rad iat ions q ui excitent la luniÎresccnce de presqu e lous les mi nérau x. 

respondant aux longueurs d 'ondes sui­
vantes : 

0:',5790 ; o ~ ,5769 (jaune). 0:•,5460 
(vert). 0 •,4358 ; 0:•,4046 (violet). 

Il est donc nécessaire de les éliminer 
tout en laissant pas. er les radiations 
ultra-violettes invisibles qu 'il émet. On 
utilise pour cela des :filtres constitués 
par un verre à l 'oxyde de nickel imaginé 
par le physicien anglais Wood . 

Le spectre ci-dessus (.fig. 2) montre 
clairement l 'action de ces filtres sur le 
rayonnement de l 'arc à vapeur de mer­
cure. On voit ainsi que le maximum de 
transparence se place dans la région elu 
spectre voisine de 0 ·,3650. . A. Ce 
sont les radiations de cette région qui 
provoquent l 'émission lumineuse de la 
grande majorité des corps photo-lumi­
nescents. 

LarnzJes à argon. - Une source éco­
nomique, mais malheureusement faible 
d 'ultra-violet nous es t offerte par les 
gaz r ares luminescents sous l 'action 
d 'un champ électrique. La General 
Electrie Company et tout récemment, 
en France, la Compagnie des lampes 
construisent de petites lampes à argon 
fonctionnant sous les courants habituels 
et fo urnissant assez d 'ultra-violet pour 
l 'examen des fluorescences habituelles 
des minéraux . 

PHOSPHORESCENCE DJ~S CORPS SOLlDES 

Avant d'exposer le. caractères des 
phénomènes de photoluminescence que 
présentent certain s minéraux, il faut 
insister sur une question fondamentale 
concernant la phosphorescence des 



286 LA TERRE ET LA VIE 

corps solide.· en général, car elle nous 
servira dans leur étude. 

Dès le début des recherches sur la 
phosphorescence on s 'est aperçu qu 'un 
corps absolument pur n 'est pas phos­
phorescen t . C'est une impureté qui 
détermine la phosphorescence. On lui 
donne le nom de 1J hosphorogèn e ct on 
donne à la masse principale le nom de 
dilucmt. Cer tains physiciens désignen t 
l 'ensemble sous le nom de solution 
solide. E xceptionnellemen t, le · sel · 
d 'ura.nyle (le nitrate d 'urane, par 
exemple) sont fluorescent.· à l 'état pur. 
On attribue au r adical UO ' le rôle de 
luminogène (H. et J. Becquerel). 

Les composés phosphorescents les 
plus remarquables parleur durée d 'émis­
sion sont le sulfure de zinc et les sulfures 
alcalino-terreux obtenus par voie chi­
mique dans des conditions spéciales . 

Sulfu1'es de zin c. - En variant la 
nature du phosphorogène en solution 
, olide dans le sulfure de zinc, Guntz a 
mont ré que l 'on pouvait changer la cou­
leur de phosphorescence qu 'il émet (8 ). 

Ainsi des traces d 'un sel de cuivre dans 
la proportion de 1 j30.000e excitent une 
belle phosphorescence ver te . La phos­
phorescence es t jaune ou orangée si le 
phosphorogène es t constitué par un el 
de manganèse en proportions plus ou 
moins gra.ndes . 

Sulfu1'es cûoalino-tet-re~t,x . - Les sul­
fures de calcium, de baryum, de stron­
t ium donnent lieu aussi à de belles 
phosphorescences . Celle du suliure de 
baryum es t connue depuis 1604 et a valu 
à ce corps le nom de Phosphore de 
Bologne. Les principaux luminogènes 
pour ces sulfures sont le bismuth, le 
cuivre, le plomb, le manganèse. Le 
fameux enduit de Balmain est un sul­
fure de calcium sensibilisé par Bi ; · on 
le note CaS (Bi) . Il donne une lumines­
cence violette. On admet que ces métau x 
s'unissent au sulfure et forment des 
composés complexes qui jouent le rôle 

de « centres actifs >> . La form ation de 
ces complexes aurait lieu pendant la 
calcination qui es t toujours nécessaire 
pour la préparation des corps phos­
phorescent. ; elle ·erait facilitée pa r la 
présence de petites quantités de sels 
fusibles (NaOl, SO ·Na~ ) que l 'on désigne 
sous le nom de fondan ts . 

Ecl. Becquerel a donné de nombreux 
détails sur la manière de préparer ces 
substances, et a commencé l'étude de· 
caract ères de leur phosphorescence ( i). 
Le spectre de la lumière émise dépend 
à la fois elu phospborogène et elu diluant. 
Les spectres d 'émission et d 'excitation 
ont fait ensuite l 'obj et des longues 
recherches de P. Lénarcl et de son école. 
Ils sati font bien , dans l 'ensemble, à la 
loi de S tokes. 

Loi de l'optim~im. - La quantité de 
lumière émise par un corps phospho­
rescent dépend étroitement de la .con­
centration du phosphorogène (G. Ur­
bain). Elle croît d 'abord avec cette 
concentration, pa · e par un maximum, 
ct diminue jusqu 'à devenir nulle. Pour 
les sulfures alcalino- t erreu x, la t eneur 
optimum en matière activée est de 
l'ordre de quelques 1 /10.000°. Dans le 
cas du sulfure de zinc vert toute phos­
phorescence disparaît pour une teneur 
en cuivre de l 'ordre de 1 j l.OOO e, alors 
que le sulfure de zinc orangé contenant 
5 p. 100 de manganèse possè>de un e belle 
phosphorescence orangée. 

L ES PI-IÉNOMÈ ES 

DE PHOTOLU MINESCEN CE 

D ANS LES l\ll ' É R AUX 

Les généralités précédemment expo­
sées , ur les phénomènes de photolu­
minescence permettront de mieux com­
prendre les observations faites sur les 
minéraux qui les manifes tent. Elles 
sont nombreuses , m ais la plupart quali­
t atives . Nous décrirons les plus impor­
tantes. 
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FIG. 3-o. - En ha ut : i:iyé nite à sodalitu des iles de Los (Guin ée frança ise) éclairée en lumière 
blan che. - Au-desso us, le même échan tillon sou s le fa isceau d'ultra-viol et issu d' un brûleur à 
vapeur de mercure muni d'un écran de \Vood. Les plages de sodaliLt sont se ul ~s lumin esce ntes. 
Les plages feldspathiq ues so nt obscures. La photog r·aphie a été faite en plaça nt devant l'objectif 
de l'appare il un écran Corni ng Noviol 306, destiné à absorb~r les rayo ns ultra-vio let difTusés par 
la pierre. 
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I. Sulfw ·es. - Parmi les sulfures 

métallique naturels, seul le sulfure de 

zinc cubique, la blencle, est photolumi­
ncscen te dans certains gisements, par 

exemple dans celui de Tsumeb (Sud­
Oues t africain). La durée de l 'émission 

lumineuse (jaune orangé) at teint m ême 

4 à 5 secondes . 
D' après les expériences de Guntz 

réalisées sur des cristaux reproduits 

ar tificiellement, la phosphorescence de 

la wnrtz ite (ZnS hexagonal) est nette­

ment plus persistante que celle de la 

blende. Cette observation est impor­
tante, car elle est une de celles qui 

montrent l 'influence de la structure 

cristalline sur la photoluminescence . 
Le sulfure de calcium naturel (CaS) 

ou olclhmnite, connu seulement dans les 

météorites, :est IJhosphorescent comme 
le composé préparé ar tifwiellement au 
laboratoire. 

Les sulfosels métalliques, comme les 

métaux, ne sont jamais doués de lumi­
nescence . 

2. Chlorw-es et fluont,res . - P armi les 

minéraux de ces groupes , la fluorin e 

(CaP ' ) est celui qui présen te avec le 

plus d 'intensité le phénomène de fluo­

rescence; celui- ci lui doit d 'ailleurs son 

nom. De couleurs variées (violacée, 

blanchâtre, verdâ tre, jaune, rose) en 

lumière naturelle, la fluorine émet en 

général dans le proche ultra -violet une 

belle lumière bleu violacé dont l 'inten­
sité et la nature varient avec les gise­

ments, et parfois même dans le même 

gisement. Les fluorines qui donnen t 

les plus beaux phénomènes sont les 

variétés violettes comme celle de 

Durham (Anglet erre) et blanches ou 

verdâ tre, par exemple celles du filon 

de La Barre et du B eix en Auvergne. 

Les variétés jaunes sont presque tou­
jours faiblement luminescentes; la fluo­
r in e du Saint-Gothard et certaines 

variétés incolores ne le sont pas . Une 

étude t rès détaillée sur les variations 

de la photoluminescence des fluorines 

dans divers gisemen ts a été faite r écem­
ment par le minéralogist e polonais 

Kreutz (11). 
Les spectres d 'excitation et d 'émis­

sion ont été étudiés dans l 'ultra-violet 

plus lointain (0:•,350 à 0:• ,200) par 

E. B ecquerel, G. Urbain, de l 'Vatteville 

et Morse . Outre une large bande 

violet te généralement at tribuée au 

manganèse et excitée par le proche 

ult ra-violet, apparaissent de nom­
breuses raies et bandes étroites proba­

blement dues à la pré ·ence des terres 

r ares . C'es t ce qui semble résulter aussi 

des recherches de G. U rbain sur la 

luminescence cathodique du fluorure 

de calcium ar tifi ciel. 
Enfin, r appelons que certaines fluo­

rines, notamment celles colorées en 
vert ou en violet, manifestent avec 

intensité le phenomène de thérmo­
luminescence . 

Le calornel na turel es t doué dans le 

proche ultra -violet, comme le produit 

de laboratoire, d 'une belle fluorescence 

orangée. 
3. Ox ycles. - P armi les oxydes, le 

rtt,bis, variété de c.orinclon (Al20 ') coloré 

en rouge par du chrome donne lieu dans 

l 'ultra -violet à une belle fluorescence 

rouge sang due précisément à la pré­
sence de ce métal. Le spectre d 'émission 

a fait l 'obj et de plusieurs tra.vaux 

(J. Becquerel, D. Dubois et G. Elias, 

O. Deut schbein). Il r ésult e d 'expé­

riences faites sur les rubis synthétiques 

que l'intensité de la photoluminescence 

varie avec les t eneurs en chrome, et 

que l 'optimum a lieu pour une concen­

trat ion de 0,5 p. 100. 
La brucite (MgO) , le zircon (ZrSiO '•) 

sont parfois luminescents. L 'o1Jale 

(silice hydrat ée) présente dans certains 

gisements (par exemple Little Switzer­

land, Caroline du Nord, U . S. A.), une 

vive fluorescence jaune verdâtre. 

L 'opale arsenicale de Saint -Nectaire 
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ne donne aucune fluorescence, mais 
elle devient phosphorescente après 
avoir été irradiée par l 'ultra- violet 
(L. Royer) (16). 

On n 'a aucune donnée précise actuel­
lement sur la véritable nature du lumi­
nogène dans ces trois dernières espèces 
minérales . 

4. GarboncGtes et sulfates. - La calcite 
(CO 'Ca), la withàite (CO ''Ba), la dolo­
mite (CO 'Mg, CO Ca), sont fluorescentes 
dans quelques gisements et le lumino­
gène pa.raît être le manganèse. L'am­
gonite (CO ''Ca) (orthorhombique) de 
Girgenti (Sicile) donne lieu à une belle 
fluorescen ce rose chair, remplacée par 
une phosphorescen ce blanc verdâtre 
durant environ 4' . Ici le luminogène 
paraît être le strontium. 

Parmi les sulfates, quelques échan­
tillons de gypse (SO'Ca, 2R'0) et d 'an­
glési te (SO '•Pb) sont nettement fluo­
r escents. 

5. PhoszJhates et tungstates . - Il 
semble à peu près démontré que les 
tungstates sont fluorescents à l' état 
pur. Cependant la scheelite (WO '·Ca 
naturel) ne l 'est, tout au moins dans le 
proche ultra violet, que dans quelques 
gisements. Parmi les phos1Jhates, ceux 
d'uranium offrent des exemples remar­
quables de fluorescence. L'aut~Gnite 

(phosphate d 'urane et de chaux) irradié 
par l'ultra-violet émet une belle lumière 
jaune verdâtre qui ne l)araît pas dimi­
nuer aux basses températures (-159o) 
(J. Becquerel). C'est bien là un carac­
tère des fluorescences tel qu 'il a été 
établi par J. P errin. Nous avons vu 
plus haut que cette fluorescence existe 
même dans les sels d'urane purs, et 
serait due au radical UO' lui-même 
(R. et J. Becquerel). Toutefois la chal­
colite, phosphate d 'urane et de cuivre, 
n 'est pas fluorescente dans le proche 
ultra-violet. Il y a là un fait qui, à notre 
connaissance, n 'a pas été encore étudié. 

6. Silicates. - On trouve, parmi les 

silicates, toute une série de minéraux 
luminescents. Les plus beaux phéno­
mènes sont 1)l'ésen tés par la willérnite 
(SiO Zn) et la soclalite (silicate d 'Al et 
de Na avec Cl). La nature du spectre 
d 'excitation de ces minéraux a été déter­
minée par Liebisch en 1912 pour l 'arc 
à vapeur de mercure ( 12 ) C'est le dou­
blet o ,~,3650- 0 :~,3653 qui produit le 
maximum d 'excitation de la sodalite. 
Il appartient précisément à la région du 
proche ultra-violet que laissen t passer 
les filtres de 11\7 ood. 

La willémite n 'est fluorescente que 
dans quelques gisements, par exemple 
celui de Franklin Furnace (New-Jersey) 
et dans quelques localités de Rhodésie, 
mais celles d 'autres gisements, comme 
Moresnet en Belgique, ne montren t 
aucune trace de fluorescence. La fluo­
rescence de la l)l'emière paraît être due 
à des traces de manganèse (11\T. S. An­
drews). 

La soclaz.ite présente les mêmes ano­
malies ; celle des îles de Los (Guinée 
française) est nettement fluorescente 
(fig. 4 et 5), de même que celle des blocs 
calcaires de la Somma, tandis que la 
sodalite bleue de Bancroft (Ontario) 
n 'émet aucune luminescence. 

La sca1Jolite (alumosilicate de Na et 
Ca avec Cl) n 'est généralement pas 
luminescente, mais celle de Grenville 
(province de Québec) donne naissance 
à une fluorescence aussi intense que 
l 'au tunite. 

La hmzite (SiOT Al Li, l 'érnerMtde 
(silicate d 'Al et de Gl) , la topc~ze (fluosi­
licate d 'aluminium) , sont quelquefois 
luminescentes. 

7. G ar bone et hy clrocar b~tr es . - Le 
diamant es t parfois assez fortement 
fluorescent en vert, rose ou bleu, mais 
le luminogène n 'est pas encore connu 
avec certitude. 

L 'emploi de la lumière ultra-violette 
est particulièrement indiqué pour r e­
chercher si une roche contient des 
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F1 G. 5.- Vitrin e des min éraux lumin escents dans rultra -vio let 
(Galeri e de Min éra logie du Musé um national d. Histo ire nature ll e). 

hydrocarbures liquides (L. Royer) (16). 

Il exi te en effet une distinction . très 
nette entre un hydrocarbure solide et 
un hydrocarbure liquide : le premier 
ne donne aucune fluorescence, tandis 
que le second émet une fluorescence 

jaune. Un grès, un schiste, une argile 
ou une marne pétrolifères prennent 
pour cette raison une couleur jaune très 
nette quand on les expose dans l 'ultra­
violet. D 'autre part, le bitume à l 'état 
solide ou pâteux reste obscur dans ce 



LES MI NÉRAUX LUMINESCENTS DANS L 'ULTRA-VIOLET 291 

rayonnement, mais il communique au 
chloroforme une fluorescence laiteuse. 
Il en est de même de la houille, ct le 
minéralogiste l)OSsècle là un moyen 
très simple pour distinguer un schiste 
anthraciteux ou graphiteux d'un schiste 
bitumineux ou charbonneux, car le 
premier ne communique aucune fluo­
rescence au chloroforme. On conçoit 
l 'importance pratique de ces constata­
t ions. 

Enfin, les géologues utilisent parfois 
les l)hénomènes de luminescence pour 
mettre mieux en évidence les fo ssiles 
clans certains sédiments ( 13) . Ces fossiles 
en effet sont constitués par une sub­
stance calcaire qui est souvent fluores­
cente clans l 'ultra-violet car elle ren­
ferme des traces de matières organiques 
phosphorogènes provenant de l 'animal 
disparu. Ils se détachent alors d 'une 
façon remarquable sur le fond obscur 
de la roche, et l 'on peut aisément pho­
tographier tous les détails de leur 
structure. 

LA VITRI NE DE LA GALERIE 
DE MINÉRALOGIE DU M USÉUM 

Les explications données dans l 'ex­
posé précédent permettront, je l 'espère, 
aux lecteurs de cette revue qui visite­
rünt la Galerie de Minéralogie du Mu­
séum de mieux goùter le spectacle que 
leur offre la vitrine des minéraux et des 
substances luminescentes (fig. 6), spec­
tacle inédit, car cette exposit ion dépasse 
en importance et en variété ses sem­
blable · des collections étrangères . 

On y trouve réunis la plupart des 
produits naturels et artificiels dont il 
a été question ci-dessus, présentés suc­
cessivement, grâce au jeu d 'une minu­
terie, en lumière blanche, clans l 'ultra­
violet, et clans l 'obscurité . 

Toutes ces substances, d 'aspect banal 
en général en lumière blanche, changent 
de physionomie clans l 'ultra-violet, sous 

les yeux mêmes elu spectateur, et se 
parent des plus étranges colorations, 
dont la nature est tout à fait particu­
lière. En effet, en r aison même de leur 
origine, elles sont clouées d 'une lumi­
nosité et d 'un velouté que ne possèdent 
aucun des coloris qui nous entourent 
habituellement . 

Pour mont rer l 'utilisation possible 
des minéraux luminescents clans les 
arts, un habile artiste, graveur sur pierre 
fine, M. R. F élix, a bien voulu exécuter 
une mosaïque représentant un papillon, 
que l 'on peu t contempler clans la vitrine. 
Le contraste est saisissant entre l 'as­
l)ect terne de cet ob jet en . lumière 
blanche et son brillant coloris clans 
l 'ultra-violet. 

Il me resterait maintenant à exposer 
le mécanisme de ces phénomènes de 
luminescence, qui réside dans les atomes 
eux-mêmes des subst ances oü on les 
observe, mais dans le cadre restreint 
de cet article, je ne puis aborder, même 
schématiquement, ce chapitre captivant 
de la Physique moderne. 

J e souhaiterai, en terminant, que 
cett e féerie de pierres luminescentes 
continue à attirer de nombreux visi­
teurs vers la galerie de Minéralogie du 
Muséum, et les fasse méditer ·ur les 
mystères de la matière minérale. 
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LE BORD DE LA_ ~1EH, 
PARADIS DES NATURALlSTES 

pal' 

E. FISCHER-PIETTE 

Sous-clirec tew· de laboratoi1'e au Musl!urn . 

Il y a de cela un siècle, les natura­
listes « découvrirent >> le bord de la mer. 

Audouin , Milne-Edward., de Quatre­
fages, nous ont laissé des récits enthou­
siastes de leurs premières explorations 
biologiques sur les côtes bretonnes et 

normandes . Ils s'émerveill èrent de la 

richesse et de la variété des formes 
rencontrées, de leur beauté, de l 'inté­
rêt de leurs mœurs et de leur structure, 

et de leur rapide reproduction qui fait 
de la mer un inépuisable réservoir de vie. 

Leur enthousiasme justifié s'es t trans­
mis aux génération~ suivantes, et les 

grandes expéditions océanographiques 

nous ont fait connaître d 'autres richesses 

innombrables . 
De nombreux profanes partagent 

certainement l 'admiration des natma­
listes pour la faune marine. Il n'est 

d 'ailleurs pas nécessaire de disposer d 'un 

outillage compliqué, ou de prendre 

place dans la bathysphère de Beebe, 

pour voir des choses intéressantes. 
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Grâce au phénomène des marées, on 
peu t s'instruire à bon compte en par­
courant les grèves . 

Les amateurs de l)êche ont fort 
instruits de ce qui concerne les crevettes, 
les homards, les crabes, les coques, les 
poissons grands ou petits, les pieuvres, 
les seiches qui reculent en projetant 
du noir. Laissons donc de côté ces 
espèces bien connues, et penchon~-nous 

auj ourd'hui vers d 'autres organismes. 
La plupart des personnes sont éton­

nées lorsqu'on leur elit que le.· rochers 
de la grève portent des animaux aussi 
nombreux, aussi serrés les uns contre 
les autres que le sont les herbes dans 
un champ. Ces organismes, bien que 
largement visibles à l'œil nu, peuvent, 
en effet, passer inapl'rçus, souvent con­
fondus avec le grain de la roche. Ce 
sont de petits crustacés cirripèdes, Balck 
m t.s bctlctnoidcs et Ohthctmctl~ts stcllatus. 
Leur histoire est curieuse : leurs œufs 
donnent des larves agiles, très recon­
naissables comme Crustacés, avec leurs 
antennes, leurs yeux, et leurs pattes 
qui leur permettent une nage active. A 
un moment donné, ces larves se fi xent, 
tête en avant, sur le rocher. Elles pro­
duisent une sécrétion qui les soude 
définitivement à cet emplacement". 
Alors, elles se métamorphosent profon­
dément, s'entourent cl ' un squelette 
externe fait de plaques calcaires assem­
blées en un cône tronqué, et prennent 
cette apparence de petites coquilles 
qui ne rappellent plus en rien un Crus­
tacé. Ces organismes atrophiés vivent 
là plusieurs années, se nourrissant de ce 
que le flot veu t bien leur apporter, 
respirant par des mouvements ryth­
miques de leurs membres transformés 
en branchies, ct form ant des œufs qui 
donnent les petites larves libres (larves 
Cypris) d 'où nous sommes partis. 

Ces Cirripèdes sont souvent serrés les 
uns contre les autres au l)Oint de se 
déformer réciproquement. Et cepen-

dant ils ne const ituent que le fond de la 
population fixée sur les rochers. Avec 
eux se trouvent, outre les Algues (Fucus) 
et les Licllens marins (touffes noires de 
L ichina 11ygrnacct), de très nombreux 
Mollusques de diverses espèces (Patell es, 
Bigorneaux, etc.), des Vers, des Ané­
mones variées, etc. 

Cette fa une est celle qui s'observe sur 

CJ . R. Lanti . 

FIG. 1. - Une des espèces in téressantes de la 
r ég ion: Codium bursa, Al g ue verte vésiculeuse, 
d'origine m éridionale. 

les parois rocheuses bien découvertes. 
Dans les fentes du rocher , sous les sur­
faces surplombantes, dans les grottes, 
la faune prend un autre aspect. Elle est 
constit uée d 'individus mous, Éponges, 
R ydraires, Actiniaires, Alcyoniaires, 
Holothuries, Tuniciers, souvent accom­
pagnés d 'Algues rouges. Cette faune 
est extrêmement colorée, contrairement 
à la faune précédente qui était assez 
ternr . Ponr la voir, il faut scruter les 
fentes, ou regarder la face inférieure des 
rochers dans des positions souvent mal­
commodes, ou retourner des cailloux, 
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Cliché H. ll ctllon 

Fra . ::!. - Rocher garn i d e 13 alanas balanoides . Cette popula tion a été intentionnellement 
écla ircie pa r place pour rendre pl us visible s les individus. 

Cliché fl. Lami. 

F1a . 3. - Pelvetia (Alg ue brun e) , Licl!"ina pygmaea (Li chen en tach es noires) et Mollusques (1"-ro­
chococh.lea lineata), se détachant sur le fond de po pu lation form é par les Balan es, peu visibles 
à cett e distance . 
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( 'lic hé n. Lam.i. 

Ji'r G. 4 - Lcunina,·ia flexicaulis ct /,aminm·ia saccha,·inc; (Algues bru nes), 
sur les rod1 cr s do Sain t-Malo . 

Cliché R. Lumt. 

FrG. 5. - Les Phan érogames pJ. Iopbilcs , Salico,·nia h~1·bacea ct Aslu ltipolium, 
sur u n han c de vasd de la Rance. 
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ce qui fait que peu de personnes savent 
jouir de ce spectacle magnifique. Les 
Éponges forment d8s masses orange vif, 
noir-violet, ou rouge sanglant. Les Ané­
mones sont de tontes teintes, depuis 
un blanc pur jusqu 'à des juxtapositions 
de vert, de lil as, de violet. J1es Tuniciers 
forment des pendeloques rouge-gro­
seille (Denclrodoa) ou des plaques d'un 
bleu ou vert sombre piqué d 'or ou 
d 'argent (Botryllus), ou encore ils 
prennent l 'aspect de grosses fraises 
humides (F'mgan1t-m.) . Ces Tuniciers 
sont des êtres t rès dégradés, sortes de 
sacs à digestion et à reproduction, mais 
leurs larves, libres, appelées « têtards 
d 'Ascidies J>, nagent comme cle jeunes 
Poissons, et présentent clans leur organi­
nisation fort complexe de nombreux 
traits cle res sem bbnce avec les V er té­
brés. De sorte que les zoologisteR pl a­
cent ce groupe au sommet cle l 'échelle 
des Invertébrés, presque comme for­
mant un passage aux Vertébrés. 

Quelles sont le? raisons qui créent les 
dif[érences d 'habitat entre ces deux 
faunes, la faune des Cirripèdes et des 
Mollusques fixée sur les faces extérieures 
des rochers, la faune des Tuniciers et 
des Spongiaires fixée dans les fentes et 
à la face inférieure des ]Jierres ~ La 
première est composée d 'individus revê­
t us d'une coquille ou d 'un test solide 
formés de calcaire (d 'oü lew s couleurs 
ternes), et solidement ftxés au rocher 
par du cément (Balanes), par des sur­
faces pédieuses formant ventouse (Pa­
telles, etc.), ou par du byssus (Moules) ; 
la seconde est composée d 'individus 
mous, ou non protégés, faciles à arra­
cher. On conçoit que les vagues, qui 
frappent en plein sur les surfaces 
rocheuses découvertes, ne permettent 
pas à cette dernière faune de s'y établir, 
alors que les espèces protégées par leur 
squelette externe ])Cuvent. résister à 
lem a.ction destructrice. En outre, les 
Spongiaires, Tuniciers; etc., trouvent 

dn,ns les fentes un abri contre la dessic­
cation. 

Dans certains estuaires, comme la 
Rance, oü les vagues ne pénètrent pas, 
toute la partie de la faune qui, sur la 
côte libre, est cantonnée dans les fentes, 
grottes et abris sous roche, peut 
:;'épanouir sur les surfaces franchement 
découvertes : ici, elle n 'a pas à craindre 
l 'arrachement ; ct l 'action nocive de la 
dessiccation est neutralisée par un léger 
enduit de vase apporté par l 'es tuaire. 
De sorte qu 'un tel estu aire présente, au 
point de vue de la faune, un « aspect 
grotte )) ' qui surprend au premier abord, 
et fait l 'aubaine des naturalistes en 
mettant à portée de leurs mains toute 
une richesse qui, dans les circonstances 
ordinaires, est plus clifficile à atteindre. 

Si nous nous trouvons au bord de la 
mer au moment d 'une grande marée, la 
])artie inférieure· des rochers nous lWé­
scntera d 'autres formes. Nous admire­
rons en particulier diverses Algues, pn,r 
exemple des Bhoclymenia rouge foncé, 
des Coclium d 'un vert sombre, et surtout 
les grandes Laminaires brunes, aux 
stipes dressées et aux larges frondes 
retombant harmonieusement. Ces Lami­
naires prennent in sertion sur le rocher 
par des crampons entre lesquels se déve­
loppe tout une petite faune qui pro n te de 
leur abri : Vers, Crustacés, Mollusques, 
Tuni ciers, ]Jetits Poissons. 

Quittons maintenant les rochers et 
étudions les grèves sableuses. Aux 
nivea.ux élevés, les <( P uces de mer )) ' 
gros Amphipodes santeurR, sont con­
nues de tous ; plus bas, en fouillant le 
sable, on trouvera de nombreux Mol­
lusques bivalves : Coques, Couteaux, 
Palourdes, etc., des Vers (Arénicoles, 
Néreis), des Synaptes, quelquefois des 
Oursins. De pl ace en place, un amas de 
coqniUes vides nous révélera la proxi­
mité d 'une Pieuvre, blottie sous un 
caillou devant lequel s'amoncellent 
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ainsi les reliefs de ses repas. P ar des 
marées suffisamment fortes, nous accé­
derons aux herbiers, ou ,, prairies de 
Zost rres », form ées par une herbe (Zos­
tera) appartenant à un groupe voisin 
des Graminées . Ces lJrairies servent de 
refuge à nombre d 'organiEmes délicats : 
petits Poissons, Tuniciers, Crustacés, 
Cœlentérés, et c., et sont ct es lieux de 
ponte pour de nombreuses espèces. 

rablement réduits, sans doute en raison 
d'une maladie. Du coup, les espèces qui 
pondaient ou s'abritaient clans ces her­
biers ont. subi une raréfact ion acr.entuée. 

Les plus intéressantes de ces varia­
tions sont celles où il est possible de 
reconnaître des faits de concurrence 
vitale. Tel est le cas des H ermelles, 
vers constructeurs de récifs, qui 0nt 
recouvert et fait périr clos bancs 

FI G. 6. - Natura li stes a u trava il au co urs d "uu e excursion el u La bora toi re m ar il im ecl u ~ l u séum . 

Au voisinage des herbiers pousse sou­
vent une longue Algue brune, Ch01·da 
fi l7trn, que les pêcheurs désignent sous le 
nom mérité de " lacets ». 

La, faune et la flore marine ne sont 
pas seulement intére , ante::: à étnclier en 
elles-mêmes . D 'une année à une autre, 
elles présentent des variat ions parfois 
surprenantes, que n 'ont pas été sans 
remarquer ceux qui reviennent fidèle­
ment en une même localité. Les Pieuvres 
sont parfois surabondantes, parfois t r rs 
rares ; il en est de même des l\Iécluses ; 
les herbiers de Zost ères, depuis quelques 
années, ont disparu ou se sont consiclé-

d 'huîtres, dans la baie du Mont-Sa int­
Mirbel. Tel est aussi le cas des JHoules 
et des Cirripèdes : en certaines années, 
les l\J on les se multiplien t et recouvrent 
les rochers sur des surfaces plus grandes 
qu 'à l 'accoutumée. E lles s'étendent ainsi 
sur les populations des petits Cirripèdes, 
B almms balanoides , dont nous avons 
parlé au début de cet article. Ceux-ci, 
enfouis alors sous le byssus dense, 
périssent rapidement . 

I\Iais une t roisième espèce entre alors 
en jeu dans cette tragédie : les Pourpres 
ou Bigorneaux perceurs, P w·pu ra la11 il­
lus . C'est une espèce prédatriee. E n 
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temps norm al, elle se nourrit de Ealanes; 
mais lorsque les Moules, recouvrant les 
Balanes, privent les Pourpres de leur 
nourriture habituelle, les Pourpres 
s'at taquent alors aux Moules : tâ.che 
difficile, car il leur faut 1JerceT la eoquille 
épaisse de la Moule avant de pouvoir 
atteindre les chairs. E lles s'y adonnent 
avec une telle activité, qu 'rn peu de 
temps, elles font place nette, et des 
Balanes peuvent alors repeupler les 

surfaces rocheuses ainsi libérées . Il y a 
là un jeu de balancement qui s' oppose 
au déséquilibre faunique. 

C'est tout à fait au hasard que nous 
avons cité quelques-uns des a ttraits 
que réserve l 'étude des grèves marines. 
'rous ceux de nos lecteurs qui ont le 
sens de l'observ~tion, trouveront l' oc­
casion, pendant leurs séjours au borel de 
la mer, de partager l 'enthousiasme des 
na tm al istes. 

Cliche JI. l/ atto11. 

I"1u . 7. - Larves de Balanes a l" é~: l os i o n , 
vues au micro scope. 
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LES GORILLES EN CAPTIVITÉ 

Ce n 'est que depuis une période assez 

r écente que les Gorilles figurent parmi 

les pensionna ires des Parcs zoologiques. 

Paul du Chaillu fut un des premiers 

voyageurs modernes, vers 1850, à 

observer ces animaux clans leur milieu. 

Il a même eu la chance de lJou....-oir cap­

turer vivants plusieurs jeunes, dont la 

plupart, fau te d 'une nourriture conve­

nable, périrent au bout do quelques 
jours. L'un d 'eux cependant put être 

envoyé en Angleterre, mai il mourut 

au cours de la traversée lorsque sa pro­

vision de b ananes fut épuisée . 
Le premier Gorille vivant amené en 

Europe serait celui qui fu t présenté en 

1869 au J ardin zoologique de Londres 

oi:L il vécut 7 mois. C'était un très jeune 

individu ; certains auteurs ont même 

élevé des cloutes au suj et de son espèce, 
prétendant qu 'il s'agissai t en réalité 

d 'un Chimpanzé à face noire. Quelque 

années plus tard, en 1876, un jeune 

Gorille fu t amené à l 'Aquarium de 

Berlin IJar l 'expédition elu Loango, il 

paraissait s'être acclimaté lorsque au 

bout de 15 mois, clans l 'aut.omne de 

1877, il succomba par suite d 'une infec ­

t ion pulmonaire. D eux autre Gorilles 

furent envoyés à Berlin en 1881 et en 

1884 : le premier mourut en arrivant 

e t le deuxième ne vécut que 14 mois. 
Cette impossibilité où l 'on fut pen­

dant longtemps de posséder des Gorilles 

en Europe t ient à plusieurs causes : 

la capture d 'adultes non blessés pou­

vant être considérée comme imprati­

cable, on ne peut s'emparer que de très 

j eunes animaux non evrés . Malgré leur 

petite taille ces suj ets sont cependant 
très v igoureux et difficiles à co nserver 

en captivité avec les moyens précaires 

dont disposaient les voyaœeurs d 'au­

trefois. D e plus, les Chèvres étaient le 
seul moyen de se procurer elu lait, encore 

fallai t-il en avoir sous la main au mo­

ment voulu et faire accepter cette 
nourriture aux Gorilles. 

Même lorsque toutes ces difficultés 

étaien t vaincues, il restait encore le 

grand obstacle elu voyage qui était 

au trefois fort long sur les bateaux ne 

disposant pas des moyens do con.·erver 

des fruits frais pendant toute la durée 

do la traversée. 
Tous ces écueils 1Jeuve11t ma.intenan t 

être surmontés : les transports sont 
beaucoup plus rapides et plus aisés ct 
les fruits coloniaux importés en Europe 

permettent de fournir aux Gorilles un e 

nourriture convenable non seulement 

pendant le transpor t, mais jusqu'à ce 

qu'ils soien t habitués à certain s fruits 

de nos pa;rs . 
Les Gorilles sont, en effet, à peu près 

exclusivement frugivores : ils habitent 

des régions oü des fruits müri ssent à 

t outes les époques de l 'année et ils se 

con tentent de ceux que déclaignen t les 

n ègres. Leurs préférences vont aux 

drupes elu palmier à huile et à son bour­

geon terminal, mais ils mangent volon­

tiers aussi les fruits elu papayer, de 

diverses espèces de b ananiers sauvages, 

d 'arbres elu genre Amomum et les 

fruits d 'une rosacée qui ressemblent à 

des prunes . D e plus, ils ne dédaignent 
pas les plantations des indigènes où 

ils font de grands dégâts ; il est en outre 

fort probable que, de même que tou 
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Bildera rch iv. Zoolo g. Ga r ten, /Jer fin . 

Ft G. 1. - Le Gorille« Bob by "' a u Parc zoologiq ue de Berlin , en 1935 . 
So n poids es t d e 262 k ilogra mm es . 

les singes, ils complèt ent ce régime par 
des œufs ou des jeunes oiseaux pris 
clans les nids. 

L 'alimentation des captifs devra t enir 
compte des indications précédentes : elle 

sera essentiellement frugivore et le plus 
variée possible n 'étant guère limitée 
que par les possibilités d'approvisionne­
ment et plus encore par les préférences 
des suj ets. Voici quelques-uns des ali-



\ 

VARIÉTÉS 301 

Photo Ed . Decham bre . 

FI G. 2. - So lange, pe n sio nn a ire de la s inge ri e d u Ja rJ in d es Pl a ntes, 
de pui s le 20 se pte mbre ·193-1. 

ments les plus couramment distribués : 
bananes, oranges, mandarines, p oires, 
pommes, r aisin, cerises, carot tes , pom­
mes de t erre cui tes, figues fraîch es ou 
sèches, pêches, abricots, salades diverses, 
noix, noiset tes, amandes, arachides, bis­
cuits , pain, confttures, miel, lait, œufs ... 

L a durée de la vie des Gorilles en 
capt ivité s'e. t r apidement accrue avec 
l 'amélioration des conditions d 'entre­
tien. Le record a longtemps appar tenu 

à la femelle «Pussi " qui a vécu à Breslau 
elu 3 sep tembre 1897 au 6 octobre 1904, 
soit 7 ans et un mois, mais il es t main-
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tenan t largement dépassé : le Gorille 
« Arthur >> ent ré à la Ménagerie du 
J ardin des P lantes le 11 novembre 1926 , 
y est mort le 4 janvier 1936, il étai t 
malheureusement infirme à la suite 
d 'une poliomyélite cont ractée dans les 
premières années de a captivité. 

Le Zoo de Berlin a perdu le 1 er août 
1935, un suj et remarquable aussi : 
entré le 30 mars 1928, pesant 15 kilo­
grammes, il avait atteint le poids de 
262 kilogrammes, record pour les Go ­
r ille. · en captivité. La l)hotographie 
que nous en donnons permet de v oir 
quel anima.l impre ionnant il était 
devenu. 

Parmi les Gorilles vivant clans les J ar­
d ins hO ologiques, nous pouvons citer : 
à la Ménagerie elu J ardin des Plantes 
«Solange » en trée le 20 septembre 1931 ; 
«J ack » offert par le Muséum d 'Histoire 
naturelle de Paris au P arc zoologique 
de Rome en mai 1935 ; il était en tré 
le 12 juin 1934 à la Ménagerie du Jardin 
des P lantes. 

Enfm , le Zoo de Londres possède un 
couple de gorilles « Mok » et « Moina » 
depuis août 1932 . La femelle Moina 
pesait alors 112 livre· et l\Iok 70. 
Actuellement leurs poids r espectifs 
sont de 27 4 et 240 livres, soit environ 
124 kl',500 et 100 kg,500. Pour peser ces 
animaux un e corde passant clans leur 
cage est reliée à un appareil qui enre­
g istre automatiquement le poids. 

Cette li. te sans doute incomplète 
montre cependant que les gorilles sont 
encore des r aretés clans les J ardin s 
zoologiques : l 'espèce est maintenant 
sévèrement protégée, aussi est-il difficile 
de se procurer des jeunes dont l 'élevage 
est toujours délicat, enfin la conserva­
t ion des adultes est coûteuse, tant par 
les installations nécessaires que par le 
prix de la nourriture. 

Ed. DECI-IAMBRE. 

QUELQUES VERTÉBRÉS VOLANTS 

Exception faite des Oiseaux dont le 
vol est une fonction norm ale, il existe 
un certain nombre de Vertébrés quipos­
sèdent cette faculté. Il fau t r emarquer 
cependant, qu'à part les Cbiroptère., ou 
Chauves-Souris, ils n 'ont que le pouvoir 
de se sou tenir en l 'air un temps plus ou 
moins long, n 'exécutant par conséquent 
que des vols cc planés » ; c'es t une loco­
motion passive, bien différente de la 
locomotion active des animaux pourvus 
de véritables organes de v ol. 

Chez les Chauves-Souris, les doigts de 
la main des membres antérieurs, deve­
nus extrêmement longs, sout iennent une 
membrane mince, qui, développée, forme 
une aile. P ar ailleurs, les muscles corres­
pondants sont fortement développés et 
même, le sternum présente une crête 
médiane analogue au bréchet des Oi­
seaux . D e orte que la Chauve-Souris 
peut, comme ceux-ci, aller et venir à sa 
guise dans toutes les directions qu'il lui 
plaît. Son vol, ce1)enclant, n 'a pas la 
souplesse de celui des Oiseaux ; il est 
saccadé et parfois, semble-t-il, comme 
hésitant. Mais peut-être t ient-il ces 
caractères des nécessi tés de la chasse : 
la Chauve-Souris, en effet, n 'a pas le vol 
r apide de l 'Oiseau qui permet à celui-ci 
d 'atteindre sa proie par la vitesse, elle 
est obligée de la capturer, lorsqu'elle 
l 'aper~.oit , d 'une façon brusque et 
heurtée . 

Il en est tout au trement pour les 
autres Vertébrés volan ts : ils se sou­
tiennent dans l 'air, au moyen d 'une 
membrane fixée sur les côté du corps, 
sauf toutefois certains Poissons qui uti­
lisent leur nageoires pectorales t rès 
développée . Mais la question de savoir 
si ceux-ci s'en servent comme d 'ailes 
véritables est encore discutée bien qu'il 
y ait tout lieu de croire qu 'il ne s'agisse 
pas, clans ce cas encore, de vol actif. 

Parmi les Rongeurs, certains Écu-
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reuils, dits « Écureuils volants ' » peu­
vent franchir des dis tances plus ou 
moins considérables ; ils sont pourvus 
dans ce but d 'une membrane étendue, 
sur les côtés du corps, entre les pattes de 
elevant et celles de derrière (patc~gi~~m ). 

Le plus grand de ces É cureuils est le 
Tagouan de l 'Inde, ou P téromys pétau­
rist e ; il mesure 60 centimètres et pos­
sède une queue de même longueur. C'est 
un gracieux animal dont la couleur varie 
elu gris au brun, en passant par le noi­
sett e pâle ; il peut exécu ter des bonds de 
12 mètres ; il est répandu dan s l 'Inde, 
Ceylan, et les forêt s de la Malaisie. 

J..~ e Polatouche, elu N ord-Est de la 
Russie et de la Sibérie, ne mesure que 
15 cent imètres et l)eut, néanmoins, fran ­
chir jusqu 'à près de 10 mètres . Il a de 
nombreux congénères en Chine, à For­
mose, au J apon, et dans les forêts de 
l'Amérique centrale, depuis le Sud de 
l 'Amérique du Nord jusqu 'au Guate­
mala . 

On rencontre en Afrique, au Sud du 
Sahara, un Mammifère très voisin de 
ceux-ci, qui ne se différencie que très peu 
des VTais Écureuils, et qui mérite une 
mention spéciale : c'est l 'Anomalure. 
Il possède en effet une membrane laté­
rale, comme ceux dont nous venons de 
parler ; mais, en outre les membres an­
térieurs et postérieurs, elle a pour np­
port un processus car tilagineux issu de 
l 'olécrane, c'est-à-dire du coude, dispo­
sition unique chez les Mammifères vo­
lants. 

Certains Lémuriens de Madagascar 
ont un parachute rudimen taire, m ais, à 
proprement parler , il n 'y a l)lus à citer 
parmi les Mammifères que les P étau­
ristes ou Phalangers volants, qui sont 
des Marsupiaux. Ils s'apparentent d 'ail­
leurs beaucoup, par le facies, aux ani­
maux dont nous venons de parler. 

Le dispositif de leur vol est, en effet , le 

L Voir La Ture et la Vie, mai 1 ~ 34 , p. 344. 

même, à savoir une membrane latérale 
r éunissant les deux paires de pattes . Ils 
possèden t, en outre, une longue queue 
touffue - qui leur ser t de balancier 
dans leurs vols - et qui leur donne une 
certaine similitude d 'aspect avec les 
É cureuils. 

L 'un des plus jolis est le Bélidé sciu­
rin, originaire du Sud-E st de l 'Australie. 
C'est un charmant petit animal d 'un 
beau gris cendré, avec une bande noire 
courant sur le clos, depuis le nez j nsqu 'à 
la queue. Ses yeux sont cerclés de noir; 
la base des oreilles est cle la même cou­
leur, ainsi que le bout cle la queue; une 
ligne se voit sur la membrane latérale; 
mais les joues, le menton, la poitrine 
et les borels de cett e membrane sont 
blancs . 

P armi ses congénères, les extrêmes, 
au point de vue de la taille, sont le P étau­
roïde .volant, qui atteint la taille d 'un 
Chat et l 'Acrobate pygmée, qui ne clé­
passe pas 6 centimètres . Ce dernier a un 
caractère particulier qu'il convient cle 
signaler: les poils cle sa queue sont régu­
lièrement disposés à droite et à gauche, 
suivant un plan bilatéral, cle sor te que 
durant le vol ils complètent, pour ainsi 
elire, le l)arachute formé par la mem­
brane latérale. 

Il reste encore à signaler un Mammi­
fère curieux habitant des forêts de l 'ar­
chipel l\Ialais, le Galéopithèque. Sa 
membrane alaire, t rès développée, a 
une muscula ture· et une nervation 
analogue à celle des Chirop tères, de 
sorte qu 'on peut le considérer co mm e 
une forme cle passage entre ceux-ci et 
les l\Iammifères à parachute. Il peu t 
d 'ailleurs exécuter des vols atteignant 
70 mètres, malgré sa taille qtù atteint 
celle d'un chat. 

Chez les R eptiles, le Gecko volant a 
les côtés elu corps frangés d'une mem­
brane et les pieds largement palmés, 
comme certains Batraciens dont nous 
parlons plus loin. 
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Le Dragons, des Indes orien tales et 
de l 'archipel malais, sont de petits 
lézard · de la fami lle des Agamiens mesu­
rant seulemen t quelques centimètres do 
longueur. Leur dispositif de vol est tout 
à fait spécial : il consiste en une mem­
brane mince, t ranslucide, supportée par 
six ou sept des côtes postérieures, qui 
sont anormalement prolongées; à l 'état 
de rel)OS, cet appareil est replié en éven­
tail sur les flancs du JAzard. Quand il 
sau te cl'tm arbre à l 'autre, il déploie ses 
membranes latérales et s'élance soutenu 
par son parachute. Certains de ces Dra­
gons, dont les membranes sont ornées 
de taches de cliver es couleurs, à la 
façon des ailes de Papillons, sont vrai­
ment jolis. 

Il y aurait encore à signaler de cu­
rieux Reptiles de Bornéo, qui ont la 
singulière faculté de pouvoir contracter 
leur surface ventrale de façon à la 
faire devenir concave, et à en faire ainsi 
une surface d 'appui sur l 'air qu'ils 
traversent, mais ce ne sont plus, à pro­
prement parler, des Vertébrés volants. 

Les Batraciens ne nous fournissent 
qu 'un exemple : ce sont les Rhacophores 
et notamment le Rhacophore de Rein­
warclt : celui-ci ne possède, en guise de 
parachute, que ses pattes. Mais , alors 
que son corps ne mesure que 10 centi ­
mètres de long, ses pattes, grâce à leur 
large palmature, peuvent couvrir 30 cen­
timètres carrés ; il en résulte qu'elles 
agissent comme de véritables voiles, 
grâce auxquelles il pent exécuter des 
sauts d 'une grande étendue clans les 
arbres. Ce Batracien , qui vit à J ava, es t 
d 'ailleurs remarquable par sa coloration, 
d 'un beau vert brillant sur le clos et les 
pattes, jaune en de sous. 

G. PüRTEVIN. 

LE F OU DE BASSAN 

Le Fou de Bassan (Sula basscmct) est 
peut-être le plus beau des Oiseaux ma­
rins de l 'Atlantique Nord. D 'un blanc de 
neige, avec des teintes dorées au cou et 
sur la tête, des pattes noires rayées de 
vert émeraude, et des yeux d 'un argenté 
brillant, il est remarquable, en outre, 
par son vol puissant et soutenu, la rapi­
dité de sa plongée et son sens très sûr de 
direction, qui lui permet de retourner 
sans hésiter à son rocher natal après 
s'être aventuré fort loin sur l 'Océan. 

Il appartient plus particulièrement 
aux côtes de la Grande-Bretagne, mais 
on en trouve aussi aux Féroë, en I slande 
et au Canada : nous signalions récem ­
ment sa présence, en petit nombre, il 
est vrai, dans la réserve des Sept-Iles. 

Un recensement de cette es1)èce a 
révélé l 'existence actuelle de 220.000 in­
dividus, en chiffre. ronds, distribués en 
19 colonies, nombre bien supérieur à 
celui qui avait été établi il y a une tren ­
taine d'années . C'est que, depuis lors, 
des mesures de protection ont été prises 
pour enrayer la destruction elu Fou, 
dont l 'efficacité se trouve aujourd'hui 
prouvée par la rapide augmentation de 
l 'espèce. On en aura une idée par les 
chiffres suivants : la galloise colonie de 
Grassholm comptait 600 oiseaux en 
1914, elle en possède aujourd'hui plus 
de 10.000. 

Il faut elire que, jadis, ces Fous étaient 
très recherchés comme nourriture, sur­
tout les jeunes, qui, sous le nom de cc solan 
geese >> étaient servis sur la table des.rois 
d 'Écosse. La graisse servait, en outre, 
à faire de l 'huile, et les plumes, elles­
mêmes, étaient utilisées. De sorte que, 
chaque année, plusieurs milliers d 'oi­
seaux étaient massacrés : or, la femelle 
elu Fou ne pond qu'un œuf par couvée ! 

Actuellement, les Fous ne sont plus 
consommés qu 'aux Féroë et clans quel­
ques localités du Sud-Ouest de l 'I slande; 
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encore est-il que cette consomma tion a 
beaucoup diminué par suite de l 'impor­
tation de viande de conserve. L es colo­
nies existant dans ces pays ne diminuent 
ni n 'augmentent. 

La colonie la plus septentrionale se 
trouve sur le cercle Arctique, dans la 
petite île de Grimsey, en face de la côte 
Nord de l'Islande ; elle ne réunit guère 
plus de 50 individus. Mais on retrouve 
le Fous, en groupes nombreux, au 
Canada, sur les bords du Saint-Laurent, 
à Terre-Neuve, Anticosti, etc. : 15 p.100 
environ de la totalité de ces oiseaux se 
rencontre dans ces régions, con tre 
16 p. 100 en I slande et aux F éroë et 
69 p. 100 sur les côtes anglaises . 

Il est inutile d 'insister sur l 'efficacité 
des mesures de protection prises en fa­
vem de cette espèce, les chiffres que 
nous venons de citer sont suffisamment 
éloquen ts. Mais une remarque accessoire 
peu t être faite, qui a aussi quelque inté­
rêt. Cette augm entation continue du 
Fou montre que les poissons, qui cons­
tituent sa nourriture exclusive, ne dimi­
nuent pas en nombre, malgré la chasse 
intensive qui leur est faite ; l'Océan 
reste la réserve inépuisable où nous pou­
vons plùser sans crainte. C'est une 
constat ation rassurante pour l'avenir . 

G. POR1'EVIN. 

CE QUE L'AMÉRIQUE A DONNÉ 
A L 'ANCIEN MONDE 

Tel est le titre d'un travail de M. le 
professeur Aug. Chevalier, paru dans la 
R evue cle Botanique appliqttée et cl ' Agri ­
ettltttre tropicale (XVI, 1936) . Nous en 
extrayons, pour nos lecteurs, les ren­
seignement suivants, dont nous savons 
que l 'intérêt ne leur échappera pas. 

Nous ne suivrons pas l 'au teur dans 
la partie historique de l 'ouvrage où il 
fait défiler devant nous les naturalistes 
français qui occupent une si large p lace 

parmi les savants qui ont découvert la 
flore du Nouveau-Monde, depuis And.Té 
Thevet (1555) et le P. Plumier (1690), 
jusqu'à nos contemporains ; les noms 
de La Condamine, Commerson, Bon­
pland, Boussingault sont connus de 
tous, plus peut-être que la tâche qu'ils 
ont accomplie. Et leurs nombreux 
émules, pour la plupart, sont totalem ent 
ignorés du grand nombre. 

Tenons-nous-en seulement aux plantes 
utiles qui nous sont parvenues grâce à 
ces savants. 

Quelle que oit l 'opinion que l 'on 
professe à son égard, on ne peut nier 
que l 'une des plus importantes est le 
Tabac, in troduit en 1519 en E ·pagne, 
en 1560 en France; et qui fit rapide­
ment, malgré d 'illustres oppositions, la 
conquête du monde civilisé . 

La Pomme de terre fit son apparition 
en Europe vers la fm du xvre siècle et, 
dès 1613, fut servie à la table elu roi 
Louis XIII . P armentier , dont le nom 
est resté attaché au célèbre tubercule, 
ne ftt que chercher à en répandre davan­
tage l 'usage, voulan t en fabriquer un 
p ain économique. Sa tentative échoua, 
la composition des tubercules de Pomme 
de terre ne permettant pas d 'arriver à 
un bon résultat. 

Puis voici le Maïs, qui nous vien t 
probablement des Antilles, le H aricot, 
rapporté peu t-être du Canada par 
J acques Cartier , la Cit rouille, orio·inaire 
de l 'Amérique du Sud, la Courge de 
Siam, du Mexique, la Tomate, le Piment, 
l 'Arachide et enfin le fruit délicieux, 
si universellement apprécié, la Fraise. 

A côté de ces légumes et frui ts impor­
tés et acclin:.atés chez nous, l 'Amérique 
nous fourn it beaucoup d 'autres produits 
qui nous sont devenus indispensables, 
ou presque. Parmi ceux qui entrent 
dans notre consommation, le Cacao, la 
Vanille, le Maté; comme plantes médi­
cinales, le Quinquina, la Coca, l 'Ipéca­
cuanha, le Quassia, la Salsepareille, 
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des Baumes de Tolu, elu P érou, de 

Copahu , etc. 
Ce n 'est pas tout encore; la clécou­

Yerte de l 'Amériquenous a faitconna'itre 

le Caoutchouc, qui t ient une si grande 
place clans notre inclus trie moderne, 

le Coton, le Kapok, des bois précieux 
comme le P alissandre, le Bois des îles, 
des tein tures (Bois de Campêche, Rocou) 
ct, enfin , de nombreuses plantes d 'orne­
ment. On ne pomrait songer à donner 

une liste de ces dernières : leur nombre 

est trop considérable. Signalons seule­

ment quelques-unes des plus connues : 

Bégonias, Calcéolaires, Dahlias, Capu­
cines, P étunias, Passiflores, Asters, H é­
liotropes, etc., comme plantes de plein 

air, et, clans les serres, Fougères, Orchi­
dées, Anth~trùtm, Caladium, etc., sans 

oublier les Cactées. 
Ainsi, notre vieux monde s'est enrichi 

d 'une multitude de plantes utiles, dont 

beaucoup avaient déjà été cul tivées et 
améli orées par les indigènes . Il ne faut 

pas oublier en effet que le continent 

américain était alors occupé, au l\Iexique 

et au Pérou, par de peupl es d 'une 

haute culture et d' une civilisation très 
avancée. Le fleuve de sang que les con­
quistaclors ont fait couler sur ces régions 

n 'en a laissé que des ruines et nous 

n'avons même 1)a.s hérité de l 'effort 

entier d 'une civilisation agricole plu­
sieurs fois millénaire. 

Du moins, grâce à M. le profes. eur 

Chevalier, nous saurons mieux de quoi 

nous sommes redevables au Nouveau 

Monde, ct aux savants courageux qui 

sont allés lui arracher ses trésors végé­
taux . 

LE TAPIR NOUVEAU-NÉ DU ZOO 

DE VINCENNES 

La photographie ci-dessous nous a 
été aimablement communiquée par 

M. le professeur Urbain, clirectem' elu 

Parc zoologique elu Pois de Vincennes. 
Ce jeune Tapir d 'Amérique est né, 

au Zoo, le 25 janvier 1936. Il faut 

souligner la rareté de telles naissances 

clans les J arclins zoologiques et attirer 

l 'attention sur les bandes et les taches 

qui ornent la robe elu Tapir nouveau-né. 



INFORMATIONS 

Protection de la Nature. 

I. INDES NÉERLANDAISES 

L'histoire de la Protection de la 
Nature aux Indes Néerlandaises mérite 
d'être relatée. Ce n'est que tout récem· 
ment, comme on le verra par la suite, 
qu'elle est devenue effective, mais il y 
a longtemps que l'idée fait son chemin. 

Déjà, en 1914, un membre du Conseil 
de l'Inde, Chasteleyn, donnait à la 
Native Christian Community de Depok 
une portion de forêt sous la condition 
qu'elle ne serait pas exploitée; il semble 
bien qu'il y ait dans cette clause une 
tentative de protection. 

Toutefois .ce n'est que beaucoup plus 
tard que la nécessité de cette protection 
s'imposa. En 1890, M. Piepers, fonc­
tionnaire du Département de la Justice, 
informait le gouvernement que la 
chasse aux Oiseaux de Paradis devenait 
un danger pour ceux-ci. Cet avis n'eut 
pas d'effet. 

En 1898, nouvel avertissement, ve­
nant cette fois de la Métropole ; la 
question fut mise à l'étude et ... y resta. 
Elle n'eut aucune suite pratique immé­
diate. 

Ce ne fut qu'en 1909 que fut rendu 
un « Décret pour protéger certains ani­
maux et oiseaux sauvages ». Malheu­
reusement ce premier acte de protection 
était bien insuffisant. L'ignorance où 
l'on était des noms vulgaires de beau­
coup d'espèces, et surtout des mœurs 
des espèces connues, le rendit peU précis, 
et, par ailleurs, il fut parfois totalement 
ignoré de ceux-là même qui avaient 
la charge de l'appliquer. 

La fondation, en 1912, de la Société 
des Indes Néerlandaises pour la Pro­
tection de la Nature devait apporter 
un premier remède à cet état de choses. 
Celle-ci se montra fort active: en 1913-
1914, elle créait deux petits monuments 
de la Nature; en 1916, elle fondait l'Ins­
titut des Monuments de la Nature; de 
1919 à 1929, enfin, elle multipliait ses 
efforts pour sauvegarder, en de nom­
breux endroits, la faune et la flore. 

Mais, entre temps, un autre danger 
devenait pressant : la chasse du gros 
gibier, soit comme sport, soit dans un 
but commercial, menaçait d'anéantir les 
plus intéressantes espèces de la faune. 
Or, ainsi que l'a dit, dans un rapport 
sur cette question, le général-major 
Kies << non seulement la survivance de 
ces animaux est importante en elle­
même, mais leur étude continue reste 
impérative, si l'homme veut jamais 
résoudre les grands problèmes biolo­
giques qui dominent la vie ». 

L'insistance de la Société parvint à 
écarter ce péril : en 1924, un nouveau 
décret régularisait et restreignait la 
chasse, et précisait en même temps les 
animaux protégés. Enfin, trois autres 
décrets, l'un relatif à la chasse, un 
autre à la Protection de la Nature, le 
troisième instituant des Monuments de 
la Nature et des Réserves, parurent suc­
cessivement, en 1931 et 1932 ; cette 
même année 1932, le décret sur la Pro­
tection de la Nature rendu en 1831 
était étendu aux Indes Néerlandaises 
en entier. 

Aujourd'hui, toutes les espèces ty­
piques de la faune de ces îles sont pro-

20 
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tégées. Parmi les Singes, les Gibbons, 
les Semnopithèques, le Nasique, le 
Singe noir des Célèbes, l 'Orang-Outang ; 
parmi les autres Mammifères, les deux 
Rhinocéros, l'Éléphant, le Tapir, le 
Banteng (Bos Sondaicus ou Bibos ban­
teng),le Bœuf nain (_Anoade1Jressicornis ), 
le Serow ( C a1J1·icornis sumatrensis), le 
Babiroussa, le Chat de Temninck, etc.; 
enfin, les Oiseaux et quelques Reptiles, 
parmi lesquels le Python, les Iguanes, 
les Tortues, le Crocodile malais. 

Il est évident que la Protection de la 
Nature n'est pas toujours aussi difficile 
à réaliser ; mais elle se heurte trop sou­
vent à des résistances plus ou moins 
passives . Il nous a semblé utile de 
donner cet exemple qui montre com­
bien il faut de temps, de démarches 
et de volonté pour aboutir 1

• 

II. AMÉRIQUE DU NORD 

Nous extrayons de la Revue" Boletin 
del Departamento JJ'orestal y de Gaza y 
Pesca », dont nous parlons plus loin, les 
renseignements suivants. 

Un acte très important de protection 
de la Nature vient d'être accompli : le 
7 février dernier, les États-Unis d'Amé­
rique et ceux du Mexique ont passé 
entre eux une convention pour la pro­
tection des oiseaux migrate:urs que 
leurs déplacements amènent tantôt dans 
l 'une, tantôt dans l 'autre de ces con­
trées ; par la même occasion les mam­
mifères passant d'un territoire sur 
l 'autre ont reçu semblable protection. 

Une des principales dispositions de 
cette convention est la limitation de la 
chasse des oiseaux migrateurs : celle-ci 
n'est permise que durant quatre mois 
.au maximum et encore, après l'obten­
t ion de permis spéciaux. Durant le reste 

1. Voir à ce sujet dans La· Tene et la Vie, 
mars-avril 1936, p. 121, la communication de 
JII. Jacques Berlioz à la Société nationale d'Accli­
matation. 

de l 'année la capture de ces oiseaux, la 
récolte de leurs nids et de leurs œufs 
sont interdites, de même que leur trans­
port et leur vente, vivants ou morts ; il 
n'y a de dérogations que dans le cas 
d 'un permis de chasse délivré exception­
nellement, ou s'il y a un but scientifique 
avéré. 

Il est défendu de tuer les oiseaux 
migrateurs insectivores, à moins qu'ils 
ne deviennent nuisibles à l 'agriculture, 
ou qu'ils proviennent de réserves, étant 
cependant entendu que lesdits oiseaux 
peuvent être capturés vivants et utilisés 
en conformité des lois de chacun des 
pays contractants. La chasse au moyen 
d 'avions est également interdite. 

Les transports d'oiseaux morts ou 
vivants et de leurs produits sont soumis, 
pour passer la frontière américo-mexi­
caine, à l 'autorisation du gouvernement 
de chaque pays; toute infraction à cette 
règle est considérée comme contrebande 
et punie comme telle. Il en est de même 
pour le gibier commun aux deux pays . . 

La convention énumère encore les 
familles d'oiseaux considérés comme 
migrateurs et qui, par suite, bénéficient 
de la protection : cette liste comprend 
·31 familles et il est bien entendu que 
chacun des deux gouvernements peut 
y faire des additions. 

Cet acte-dont l'importance n'échap­
pera à personne - a été signé pour 
15 années ; il sera ensuite renouvelé 
d'année en année, tant que l'un des 
États contractants n'aura pas annoncé, 
une année au moins à l'avance, son 
intention de ne pas continuer. 

III. .AUSTRALIE 

Signalons un nouveau périodique, 
Australian Wild Life, journal de la 
Société pour la protection de la Nature 
en .Australie. On y trouvera des docu­
ments intéressants pour la flore et la 
faune australiennes et leur conservation. 
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IV. MADAGASCAR 

Par arrêté du 12 mars 1936, tout 
un territoire englobant la réserve 
naturelle de Betampona (côte Est) 
est considéré comme réserve de reboi­
sement. 

Cette mesure est extrêmement heu­
reuse. Le principe qui consiste à con­
sidérer comme réserve de reboisement 
ou réserve forestière les régions adja­
centes à une réserve naturelle contri­
buent à assurer l'intégrité de celle-ci. 

Le décret du 4 mars 1936 modifie 
le décret du 19 mai 1931 réglementant 
la chasse à Madagascar. Il prévoit que 
les peines encourues par les délinquants 
sont portées au double si le délit a été 
commis dans une réserve naturelle. 
D'autre part, << le maximum de la peine 
sera toujours prononcé lorsque le délin­
quant est un agent de l'administration "· 

V. POLOGNE 

Un recensement récent des espèces 
sauvages du Parc National de Bialo­
wicza, en Pologne, a donné les résultats 
suivants. On a recensé 4 Loups, 9 Lynx, 
5 Martres, 4 Renards, 5 Blaireaux, 
82 Sangliers, 29 Cerfs, 72 Chevreuils 
et un grand nombre de Lièvres. En 
outre, et ce n'est pas l'espèce la moins 
intéressante, 17 Bisons d'Europe, y 
compris toutefois les métis. Au sujet 
de ces derniers, il est intéressant de 
signaler que seulement 70 spécimens de 
race pure existent dans le monde entier, 
dont 21 appartiennent à la Pologne. 

Afin de répandre la connaissance de 
ces magnifiques contrées, monuments 
naturels dont la Pologne est fière à 
juste titre, le Conseil d 'État pour la 
Protection de la Nature a édité trois 
petits albums, contenant chacun 12 
cartes postales coloriées, qui représen­
tent les aspects les plus remarquables 
des parcs et réserves de la contrée, les 
animaux etles plantes qu'ils renferment. 

C'est une excellente propagande en 
faveur de la protection de la Nature. 

Autour des Parcs zoologiques . 

Le Couscous tacheté. - La Société 
zoologique de Londres possède un 
animal curieux, très rare dans les 
jardins zoologiques : c'est le Couscous 
ou Phalanger tacheté. 

De la taille d 'un gros chat, il est 
pourvu d 'une fourrure laineuse d 'un 
blanc crème, irrégulièrement semée de 
taches orangées ou brunes ; la peau 
de sa face, qui est nue, est d 'un jaune 
brillant, de même que ses yeux, qui 
sont grands et fixes; le menton et le 
dessous du corps tirent sur le blanc ; 
comme plusieurs de ses congénères, il 
a une longue queue préhensile et, à 
cet effet, dépourvue de poils en dessous 
vers l 'extrémité. 

De mœurs nocturnes, il passe le jour 
dans sa retraite, sa longue queue arron­
die sur le museau; c'est la nuit qu 'il se 
met à la recherche de sa nourriture 
consistant surtout enfruitset en feuilles, 
mais il paraît qu'à l'occasion il ne dé­
daigne pas les Oiseaux et autres petits 
animaux. Le Phalanger tacheté n 'existe 
plus qu'en Nouvelle-Guinée, où il n 'est 
même pas très commun suivantBrehm; 
on le trouvait autrefois abondamment 
aux Moluques, surtout à Amboine -
mais les indigènes en ont détruit des 
quantités considérables, dans le but 
de manger sa chair un peu grasse, qui 
a, dit-on, le goût du lapin. 

Un voleur de serpents. - C'est une 
histoire assez amusante que racontait 
dernièrement le journal anglais The 
Obsm·ver. 

Le Parc zoologique de Port-Elisabeth, 
dans l'Afrique australe, achète tous les 
Serpents venimeux qui lui sont apportés 
vivants, et, comme il les paie assez lar­
gement, il lui en est souvent offert. 

Or, si incroyable que cela puisse 
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paraître, on s'est aperçu que des habi­
tants du pays n'hésitaient pas à s'intro­
duire dans le Parc durant la nuit, pour 
y capturer des Serpents venimeux, 
qu'ils venaient, le matin suivant, offrir 
comme de nouveaux hôtes. Et, comme 
il n'est pas possible de marquer les 
Serpents, comme on le fait pour les 
Oiseaux et les Poissons, il a fallu quel­
que temps pour dépister les voleurs. 

La plupart étaient des indigènes, mais 
il y avait parmi eux un jeune Européen, 
et qui n'était pas le moins actif. 

Depuis six mois, il visitait le Parc la 
nuit, pieds et mains nus, en dépit des 
nombreux Reptiles dont le sol est cou­
vert, et s'emparait des Serpents perchés 
dans d'épais buissons. Lorsqu'il fut 
jugé, on le condamna à un mois d'em­
prisonnement, mais le directeur du 
Parc ne put s'empêcher d'observer 
qu'il eût plutôt mérité la croix de Vic­
toria pour un pareil courage ! 

Le Chat sauvage en Écosse. 

Un naturaliste anglais M. G. Dent 
vient de publier (J. Soc. Pt·es. Fauna of 
the Empire, sept. 1935), un travail inté­
ressant sur la répartition du Chat sau­
vage en Écosse. On sait que c'est cette 
contrée qlù, en Europe, en possède le 
plus. 

Immédiatement avant la guerre de 
1914, l'espèce était confinée dans une 
région restreinte des Comtés de Ross 
et Sutherland; d'après M. Dent, il n'y 
en avait plus alors au Sud du Loch-Ness. 
Mais la période de guerre donna au 
Chat sauvage une facilité de se multi­
plier et de s'étendre. En 1919, il avait 
traversé le Loch-Ness et s'était installé 
dans l'Inverness-sbire et le Perthshire : 
on en rencontra des individus dans des 
régions où il n'avait pas été signalé 
depuis 15 ans et plus. Il avait même 
pénétré dans certaines parties du Stir­
lingshire, descendant au Sud jusqu'à 
Callander, Glenèagles et Loch Lomond-

si de; enfin, vers l'Ouest, il était réapparu 
dans la partie orientale de l'Argyllshire. 
Sa répartition ne s'est guère modifiée 
depuis, et l'on craint de le voir se main­
tenir dans ces nouveaux territoires. 

En ce qui concerne le Chat sauvage 
et le Chat domestique, rappelons l'in­
formation publiée par La Ten·e et la Vie 
(no 4, p. 249). 

A propos des Carpes à tête de Chien. 

La monstruosité que nous avons 
signalée chez la Carpe (La Terre et la 
Vie, fév. 1935, p. 92) se rencontre aussi 
chez divers autres Cyprinidés. Dans 
un travail paru en 1930 (Larves et 
Alevins de Poissons du Mékong et du 
Tonlé-Sap) M. P. Chevey en figure 
plusieurs, appartenant à des genres 
divers. La plus remarquable est celle 
d'un Osteochil~ts, où la région buccale, 
relevée en forme de mufle, touche la 
région frontale, de sorte qu'il est impos­
sible d'apercevoir les narines. 

L'auteur ajoute d'ailleurs que cette 
malformation, fréquente chez les Cypri­
nidés, ne doit pas leur être spéciale. 

Le Crabe chinois en Angleterre. 

Le Crabe chinois d'eau douce, qui a 
envahi l'Europe centrale depuis un 
certain nombre d'années, vient d'être 
découvert en Grande-Bretagne. Du 
moins il en a été pêché récemment un 
exemplaire mâle, en pleine maturité, à 

Chelsea. 
Comment a-t-il été importé ~ On ne 

sait, mais il est peut-être plus intéres­
sant de se demander quel sera le résul­
tat de cette importation. Au point de 
vue des Poissons d'eau douce, dont il 
fait sa nourriture, son apparition, en 
Angleterre, n'est pas très inquiétante, 
les dits Poissons n'ayant guère dans 
cette contrée, qu'un intérêt sportif. Et, 
d'autre part, il n'y a, jusqu'à présent, 
aucune raison de craindre que ce 
Crustacé introduise en Europe la 
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maladie pulmonaire dont il est, en 
Orient, l 'un des vecteurs, qui a reçu le 
nom de Pa1·agonimiatis. 

Les organes des sens chez les Araignées . 

Malgré de nombreux travaux, la 
question des organes des sens, chez les 
Articulés, n'a pas encore fait de progrès 
décisifs. Deux mémoires, qui viennent 
de paraître presque simultanément, 
l 'éclairent d'un jour nouveau, au moins 
en ce qui concerne les Âl'aignées : l'un 
est dû à M. B. J . Kaston, l'autre à 
M. H. Blumenthal. 

M. Kaston décrit, au point de vue 
histologique, la structure des organes 
lyriformes des pattes, et conclut que 
leur fonction probable est d'être des 
chemorécepteurs, que stimulent les 
effluves odorants ; ils s'apparentent, de 
très près, aux « sensilla » des antennes 
des Insectes. 

M. Blumenthal a fait une étude his­
tologique et expérimentale complète de 
l 'organe tarsal décrit d 'abord par Dahl 
en 1883. Cet organe, qui est situé à la 
partie dorsale des tarses et des palpes 
des deux sexes, dans presque toutes 
les familles, semble impressionné par les 
vapeurs odorantes. Par exemple, on vit 
des .A1'aignées se diriger, pour la boire, 
vers une goutte d'eau placée à proxi­
mité ; mais ceci ne se produisait plus 
lorsque l 'organe tarsal avait été enlevé. 

D 'autre part, ledit organe semblerait 
agir aussi comme un détecteur de goût; 
l 'expérience a prouvé que les Araignées 
étaient capables de distinguer l 'eau 
pure de l'eau sucrée ou salée. Il résulte 
de ces observations que l 'organe 
tarsal est comparable à l 'organe de 
Hallers et aux chemorécepteurs des 
pattes des Insectes, décrits par Minnich. 

Association entre un Mollusque 
et une Algue . 

Les Mollusques du genre Tridacnida, 
ces géants du Récif de la Grande Bar-

rière, ne sont pas seulement remar­
quables par leurs dimensions, mais aussi 
parce qu'ils fouTnissent un bon exem­
ple de symbiose, c'est-à-dire d'associa­
tion avec une autre espèce animale : 
c'est ce qu'a récemment démontré le 
professeur Younge, de Bristol. 

L'associé, dans ce cas, est une Algue 
microscopique, qui pullule dans cer­
tains tissus colorés du manteau du 
Mollusque, près du bord de la coquille. 
Elle y vit à l'intérieur des globules du 
sang, jusqu'à ce que ces globules émi­
grent dans une autre partie du corps 
et digèrent l 'Algue, laquelle devient 
ainsi une nourriture pour le Tridacne. 

Ces tissus colorés constituent un 
organe spécial du coquillage, au moyen 
duquel il exploite les végétaux micros­
copiques dont nous parlons . Ceux-ci, 
naturellement, ont besoin de lumière 
pour se développer ; leur hôte s'ingénie, 
par diverses adaptations spéciales, à 
leur procurer le maximum d'éclairage. 
D'un côté, une rotation de la coquille 
par rapport au corps du Mollusque, fait 
que les tissus en exploitation sont 
éclairés au lieu d'être dans l 'ombre ; 
d'autre part, les valves de la coquille 
restent presque continuellement ou­
vertes. Et enfin, le Tridacne a déve­
loppé certains organes, qui fluent pen­
dant longtemps considérés comme des 
yeux, et qui ne sont en réalité, comme 
l 'a démontré le professeur Younge, 
que des lentilles, destinées à concentrer 
la lumière pour la faire pénétrer plus 
profondément dans les t issus. 

L'Algue, ainsi exploitée, semble 
cependant ne pouvoir exister que dans 
ces condit ions ; le fait est qu'on ne 
l 'observe pas ailleurs. 

Les Bolets de France . 

.A ceux de nos lecteurs qui s'intéres­
sent aux Cryptogames, nous signalons 
l 'article paru dans les Mémoires de la 
Société des Sciences de Nancy (série V, 
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tomes I et II, p. 45), sous la signature 
de M . Pierre Seyot, président de la 
Société Lorraine de Mycologie, et inti­
tulé cc Les Bolets >>. 

Ils y trouveront une série de dessins 
très exacts, représentant 60 Bolets 
' ' c est-à-dire, en pratique, la totalité des 

espèces françaises, chacun d'eux accom­
pagné de la description de l 'espèce et 
de l'indication de son habitat. C'est un 
très utile travail, auquel on ne pourrait 
tout au plus que reprocher l'absence de 
renseignements relatifs à la consomma­
tion. Car, si aucun Bolet n 'est vénéneux 

' quelques-uns ne sont pas à recom-
mander, en particulier le Bolet Satan 

. ' qrn est d 'une digestion difficile, le Bolet 
amer et le poivré, qui ne sont vraiment 
pas acceptables, à cause de leur goût, 
et un certain nombre d 'autres qui sont 
des comestibles fort médiocres. 

Le Cubé . 

Dans La Tm-re et la Y 'ie d'août-sep­
tembre 1935, nous avons indiqué comme 
pouvant être employée pour la destruc­
tion des Cafards, la poudre de racine 
de Cubé (Lonchocarpus nicou) . D'après 
un entrefilet de l 'Agronomie coloniale 
(sept. 1935, p. 89), cette Légumineuse 
est maintenant cultivée en grand au 
Pérou, en vue de son utilisation pour 
la fabrication, aux États-Unis d 'in ec-
ticides agricoles. ' 

Cette racine, en efiet, de même que 
celle du Den·is elli1Jtica, contient un 
principe nocif, qui porte le nom de 
1·othénone : mais, soit dit en passant, 
cette substance est un glucoside, et non 
un alcaloïde, comme le dit la revue que 
nous venons de citer. 

Or, si la racine de Derri contient de 
0,5 à 5,5 p. 100 de rothénone, celle de 
Cubé en renferme de 7,5 à 11 p. 100 et, 
d 'autre part, serait d 'un prix moins 
~levé ; il y aurait donc tout avantage 
a employer cette dernière, si l 'on savait 
où s'en procurer. 

Le Curare. 

Nous avons déjà parlé à nos lecteurs 
des essais faits pour analyser ce 
célèbre poison des tribus indiennes 
du Sud-Amérique. Un hasard heureux 
nous met entre les mains un article du 
Dr J. B. de Lacerda, paru en 1901 
dans les Archivas do M use'UI N acional 
de Bttenos-Ai?·es, qui éclaircit singuliè­
rement la question. 

Il en résulte, en effet, que la plante 
principale, c'est-à-dire la plus active, 
entrant dans la composition du Curare, 
n'est pas une Strychnée, comme on le 
croit généralement : c'est une Méni­
spermacée appartenant au genre A ·no­
mosprrrnum. ou au genre Ab11ta, cette 
plante variant suivant les tribus : 
le Dr de Lacerda a fait à ce sujet des 
expériences absolument concluantes. 

Les Ticunas, qui ont la rép-utation 
de fabriquer le meilleur Curare - et il 
faut prendre ici le mot cc meilleur >> . 

dans un sens péjoratif - emploient 
l ' Anornosperm.1trn grandifolütrn. Ils y 
ajoutent une Strychnée, à laquelle 
sont dues les secousses convulsives 
observées dam; l 'empoisonnement par 
le Curare, et d 'autres plantes encore, 
et enfin, des venins d'origine animale, 
comme nous le disions dans l 'infor­
mation rappelée plus haut. Mais l 'extrait 
d'Anornospennurn suffisant, à lui seul, 
pour produire presque entièrement les 
effets du Curare, on en doit conclure 
qu'il en est le principe essentiel. 

Les Jardins de Belle-Vue . 

On a fêté en Angleterte, au mois 
d 'avril dernier, le centenaire des Jardins 
de Belle-Vue, à Manchester. Propriété 
privée, dans laquelle est installée un 
Parc zoologique très intéressant, ces 
Jardins sont célèbres de l 'autre côté de 
la Manche, mais peu de Français, vrai­
semblablement, les connaissent. 

C'est en 1836, que John Jennison, cle 
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Stockport, fit l 'acquisition d 'une maison 
sise à Hyde Road, Manchester, entourée 
d 'un jardin de 36 acres (environ 14 hec­
tares et demi). Il possédait déjà quel­
ques animaux sauvages, mais sa maison 
de Stockport n 'avait qu'un petit jardin, 
et il achetait Belle-Vue dans l 'intention 
de s'établir plus largement et de pou­
voir développer sa collection. Il avait, 
en effet, l 'intention de doter le Nord de 
l 'Angleterre d 'un jardin zoologique 
analogue à celui que, dix ans aupara­
vant, la Société zoologique de Londres 
avait créé à Regent 's Park. 

Les débuts ne furent pas très encou­
rageants, mais J ennison tint bon, et 
la suite lui donna raison. L 'extension 
des chemins de fer , la création des 
excursions populaires, amenèrent des 
visiteurs de plus en plus nombreux et , 
dès 1850, ce furent des foules qui fré­
quentèrent les J ardins de Belle-Vue. 

Les J ennison restèrent propriétaires 
de la collection jusqu'en 1925 . Elle fut 
alors vendue, mais les nouveaux pro­
priétaires la renouvelèrent , lui donnè­
rent de l 'extension, continuèrent en un 
mot, la tradition, et les Jardins de 
Belle-Vue n 'ont rien perdu de leur 
beauté ni de leur intérêt . 

Il serait injust e, cependant, de ne 
point faire remarquer que la Grande­
Bretagne n 'est pas selùe à posséder de 
semblables établissements dus à l'ini­
tiative privée. En F rance l'admirable 
parc de Clères ne le cède en rien 
aux jardins de Belle-Vue. 

Les vieux arbres de France . 

Comme suite à l 'article que nous 
avons récemment consacré aux vieux 
arbres de F rance (La T erre et la Vie, 
2e sem . 1935, n° 4) nous signalerons 
les cas suivants, que nous trouvons 
dans la Revt~e Horticole du 16 octobre 
1935. 

A Wangenburg, non loin de Saverne 
(Haut-Rhin) , un Tilleul, planté au 

milieu de la place du village, mesure 
4m, 75 de circonférence, à 1 mètre du sol: 
on lui attribue environ 400 ans d 'exis­
t ence, quoiqu'il soit encore très vigou­
reux. 

Dans les Ardennes, près de Carignan , 
un Chêne, situé en pleine forêt, mesure 
4m,65 de circonférence et passe pour 
être âgé de 600 ans. P ar cont re, deux 
autres Chênes de la même localité, que 
l 'on croit âgés de 500 ans environ, ne 
mesurent respectivement que 3m,54 
et 4 m,5s de circonférence : mais, plantés 
en bordure d 'une route, dans des con­
dit ions moins favorables, ils n 'ont pu 
se développer aussi librement. 

Enfin on signalait, récemment, t ou­
jours dans les Ardennes, la disparition 
du fameux Chêne, dit des cc Quatre F ils 
Aymon ))' qui avait 7 mètres de circon­
férence et auquel on attribuait 12 siècles 
d 'exist ence : il n 'en reste aujourd'hui 
que la base, dont le bois mort est recou­
vert de diverses végétations épiphytes . 

Deux naturalistes dans l'Oisans 

Nous t rouvons, dans le Bulletin bi­
mensuel de la Sociét é Linnéenne de 
Lyon (1930, n° 1 , p. 5), sous la signa­
ture de M. Allemand-Mart in, un très 
intéressant ar t icle sur les t ravaux, dans 
l 'Oisans, de deux grands naturalistes , 
Gaston Bonnier et Georges de La yens . 
Nous pensons que les quelques extraits 
suivants pourront intéresser nos lec­
teurs. 

Ces deux savants, dont les noms sont 
indissolublement associés, s'étaient trou­
vés réunis par un commun penchant 
pourla botanique. Mais deLayens avait, 
par-dessus tout, la passion de l 'apicul­
t ure, qui lui était venue en écoutant, 
par hasard, un cours fait au Luxem­
bourg, et qui ne le quitta plus. 

Lorsque Bonnier , beaucoup plus 
jeune que lui, eut cé~ébré avec enthou­
siasme, en sa présence, les Alpes Dauphi­
noises, oü il herborisait, de Layens eu t 
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tout de suite l 'idée d 'aller faire des expé­
riences dans cette riche région. Il partit 
donc et après quelques tâtonnements se 
fixa à Huez, à 1.750 mètres d 'altitude. 

C'est là, dans un logis ressemblant, 
dit Bonnier, à celui d ' « un chercheur 
d'or dans l 'un des placers les plus sau­
vages de la Californie » que bravant 
l 'hiver et la neige, ignorant l 'ennui de 
la solitude, les deux savants conçurent, 
dès 1869, le plan de la Flore de France 
bien connue ; elle ne parut que vingt-six 
ans plus tard, deux ans avant la mort 
de de Layens . 

Les conditions dans lesquelles ils 
commencèrent ce t ravail méritent d'être 
connues : la cheminée n'était repré­
sentée que par un trou carré percé dans 
le toit, le combustible était de la tourbe, 
l'éclairage se faisait au pétrole. Quant 
à la nourriture c'était surtout le lait 
et les conserves qui en faisaient les 
frais. Mais l 'étude des plantes, les expé­
riences d'apiculture suivaient leur train, 
et c'était le principal. 

P lus tard, de Layens se logea à Huez 
même et y acheta un terrain pour y 
construire un petit laboratoire et établir 
des ruches. Ce fut là qu'il écrivit son 
ouvrage sur l'Elevage des Abeilles par 
les procédés rnodernes paru en 1874. 
Entre temps, de concert avec Bonnier, 
il continuait la préparation de la Flore, 
parcourant le pays pour récolter les 
plantes, les classant, rédigeant enfin un 
catalogue des espèces végétales de la 
région comprenant plus de 3.000 noms. 

Puis de Layens quitta Huez pour aller 
poursuivre ailleurs ses travaux ; Bon­
nier était devenu professeur à Paris; le 
châlet fut abandonné. Aujourd'hui, 
devenu la propriété de l 'Association 
des anciens élèves des Lycées de Lyon, 
il est devenu un châlet-refuge, séjour 
de vacances et lieu de repos pour les 
élèves fatigués. :ThiJ:ais il y reste attaché 
un émouvant souvenir : celui de ces 

deux savants unis dans la lutte et la 
poursuivant sans défaillance, avec une 
abnégation qui, parfois, allait jusqu'à 
l 'héroïsme. 

Nouveau périodique. 

lVI. le professeur Aug. Chevalier nous 
communique le troisième numéro d 'une 
nouvelle publication d'histoire natu­
relle : le Boletin del Departarnento lJ'o­
restal y de Gaza y Pesca, publié à Mexico. 

Ce très intéressant bulletin, de 
339 pages, - presque un volume -
illustré de nombreuses photographies, 
renferme un grand nombre de renseigne­
ments précieux sur la faune et la flore 
de la contrée. 

Nos lecteurs nous écrivent. 

M. André Steiner, juge au Tribunal 
civil de Saint -Jean-de-Maurienne, a 
bien voulu nous communiquer l 'obser­
vation suivante faite sur les Hiron­
delles, le 12 juin 1936. 

<< Nous subissions, à cette époque, à 
Saint-Jean-de-Maurienne, une vague 
de froid tout à fait exceptionnelle. La 
neige était descendue jusque vers 
1.200 mètres d'altitude. Les hirondelles, 
le 11 au soir, se réunirent par groupes 
de 15 ou 20 sur la corniche d'une maison 
située en face de mon domicile, parais­
sant vouloir s'assembler soit pour un 
départ, soit pour se réchauffer les unes 
les autres. 

« Le lendemain matin, quelle ne fut 
pas ma stupéfaction de constater que 
la réunion avait pris de t rès fortes pro­
portions : plusieurs centaines d'oiseaux 
amassés sur la corniche et sur les ban­
quettes des fenêtres aux alentours. 
La dispersion ne se fit que vers 10 heures 
du matin, lorsque le soleil perça enfin 
l es nuages. Au plus gros de l 'amas, 
montant sur le dos les unes des autres, 
elles s'entassaient par couches de 4 ou 
5 superposées. » 
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Société des Amis du Muséum National 
d'Histoire naturelle 

et du Jardin des Plantes. 

Les réunions du deuxième trimestre 
1936 qui clôturaient la saison 1935-1936 
se sont déroulées au milieu d'une nom­
breuse assistance. 

Le 14 mai, les Juniors des .Amis du 
Muséum avaient été conviés pour une 
visite aux animaux récemment arrivés 
au Zoo. l'I'I 111 e la générale Raulet, dont 
on connaît l 'activité en faveur du Mu­
séum, et qui est une grande amie des 
bêtes, avait récolté durant le séjour 
de son mari, le général Raulet, au com­
mandement de la région de Dakar, tout 
un convoi d'animaux destiné au Mu­
séum. Etant donné la saison froide, ces 
animaux séjournaient au Parc zoolo­
gique d'Alger, mais, dès les premiers 
beaux jours, furent dirigés vers la capi­
tale. 

Le professeur Urbain, directeur du 
Parc, fit les honneurs de la présentation. 

Les jeunes gens revirent avec plaisir 
leurs amis habituels, dont le nombre 
s'est accru par des nai sances et des 
arrivages, et admirèrent tout particu­
lièrement une magnifique Girafe, et 
des Antilopes de toute espèce. 

Le samedi, 16 mai, dans le grand 
amphithéâtre, spécialement fleuri, grâce 
à l 'intervention de M. le professeur 
Guillaumin, se tint notre séance solen­
nelle. 

M. .Albert Lebrun, président de la 
République, qui devait honorer de sa 
présence cette manifestation, avait été 

retenu à la dernière heure, par un 
important Conseil des l\Iinistres, ct 
s'était fait représenter, ainsi d 'ailleurs 
que le ministre des Colonies. Un repré­
sentant de l 'ambassadeur de Belgique 
était présent à cette conférence faite 
par M. Van Straelen, sur la Protection 
de la Nature en général, et plus particu­
lièrement au Congo Belge. 

Le gouverneur général Olivier, qui 
présidait la séance, a retracé la vie de 
notre Société au cours de l'exercice 
écoulé. Il met en lumière l'importance 
que notre groupement a su acquérir par 
l'accroissement de ses membres, et par 
la création de la section des " Juniors », 

qui attire à nous la jeunesse studieuse 
et curieuse des choses de la nature. 

.Avant de donner la parole à M. Van 
Straelen, notre président présente à 
l 'auditoire l'éminent conférencier, pré­
sident de l'Institut des Parcs nationaux 
du Congo Belge, directeur du Musée 
Royal d 'histoire naturelle de Belgique. 

Le nom de M. Van Straelen est connu 
dans tous les milieux qui s'intéressent 
particulièrement à la protection de la 
Nature, car il a su défendre la faune et 
la flore africaines, d'une disparition 
totale. M. Van Straelen, aborde le pro­
blème de la protection de la Nature, 
dans sa forme pratique. Il montre en 
particulier que la protection de la nature 
n'est pas seulement une question senti­
mentale, mais une question vitale pour 
l 'espèce humaine. Des plantes, des ani­
maux, qui pendant de nombreuses 
années restent à l 'état sauvage peuvent 
un jour fournir des aliments précieux, 
et dans certains cas rénover des espèces 
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domestiques amoindries. Tous, même 
les plus matérialistes, doivent donc 
s'intéresser à la protection de la nature, 
et lorsqu'ils en auront compris tout 
l'intérêt, seront certainement les plus 
acharnés défenseurs de la faune et de 
la flore coloniales . 

Les Amis du Muséum furent très 
heureux d 'entendre la voix éclairée de 
M. Van Straelen, car ils se sont attachés 
depuis longtemps à ce problème capital. 

Le lendemain, 17 mai, nos collègues 
se trouvaient réunis en nombre impor­
tant, dans la cour d'honneur de l 'École 
Nationale Vétérinaüe d 'Alfort, M. le pro­
fesseur Bressou, notre collègue, düec­
teur du grand établissement, recevait 
les visiteurs et les accompagnait lui­
même dans les différents services, docu­
mentant son exposé de faits historiques 
encore très peu connus, ce qui permit 
à tous de s~vre la vie journalière des 
élèves de l'Ecole. 

Plusieurs professeurs assistaient leur 
directeur, pour la visite de leur service 
particulier. M. le professeur Letard, pré­
sente ses suj ets d'expériences qui lui 
permettent de contrôler et d 'appro­
fondir le mendélisme. M. Letard, dont 
les recherches sont incessantes, doit se 
rendre en Russie pour étudier la fécon­
dation artificielle, dont il espère des 
résultats importants. 

M.le professeur Lesbouiryès fit visiter 
également ses services où l 'on étudie 
les maladies détruisant les gibiers de 
France. La clinique de chiens et des 
chats émerveilla les visiteurs par son 
modernisme. 

Outre çes documents purement édu­
catifs, l 'Ecole Vétérinaire d 'Alfort pos­
sède des pièces rares, renfermées dans 
son ~[usée et sa bibliothèque. 

L'Ecole Nationale Vétérinaire d 'Al­
fort a puissamment aidé le Muséum au 
moment de sa création, en échangeant 
des pièces rares naturalisées contre 
des animaux vivants qui avaient leur 
place dans un institut vétérinaire. Cette 
collaboration entre les deux grands éta­
blissements ne s'est jamais ralentie, 
et a même été renforcée ces dernières 
années grâce à l'activité de leurs direc­
teurs. 

Pour satisfaire un certain nombre de 
nos collègues qui n'avaient pu assister 
à cette vi ·ite, nous la referons très pro­
bablement dans quelques mois, car elle 
présente pour tous un grand intérêt. 

Afin de donner plus d 'attrait à nos 
réunions, une visite au Parc zoologique 
de Clères fut organisée le jeudi 28 mai 
dernier, et, dès le matin, nos collègues 
prenaient place dans deux grands 
autocars qui les conduisirent à Clères, 
par les jolies routes de la Normandie. 
A onze heures, le château apparaissait 
aux excursionnistes et notre collègue 
M. Jean Delacour, propriétaire du 
Parc, les accueillait avec son amabilité 
coutumière. Ce fut une véritable fête 
champêtre, l\'I. Delacour ayant bien 
voulu autoriser le pique-nique dans un 
coin du Parc. 

Certaines personnes se dirigèrent vers 
l 'hôtel des (( Deux gares » où un copieux 
déjeuner leur fut servi. Puis, eut lieu 
la visite de la magnifique propriété où 
se promènent en liberté des Biches avec 
leurs faons, et où les Gibbons se balan­
cent dans les arbres. Les collections 
d'oiseaux sont remarquables par la 
rareté des spécimens, la variété des 
formes et la richesse des coloris . Elles 
ont été d 'ailleurs très souvent décrites, 
mais seule la vue peut traduire tout le 
charme d 'une multitude d'Oiseaux­
mouches, évoluant dans une végétation 
tropicale. 

Le jeudi 4 juin, les Juniors sont réunis 
dans le grand amphithéâtre pour une 
conférence de M. Lefebvre, assistant au 
Laboratoire de Cryptogamie du Mu­
séum, sur (( Les Infiniment petits vus 
au microscope ». 

M. Lefebvre initie son jeune auditoire 
au maniement du microscope pour les 
études d'Histoüe naturelle. Il insiste 
sur le fait qu'un appareil très simple, à 
la portée de tous, peut révéler une 
infinité de détails intéressants et il en 
donne des exemples par une série de 
clichés. Deux films illustrèrent cette 
conférence : (( Dans le miroir magique 
du microscope »1 et (( Faune microsco­
pique dans un étang en juillet ». 

Le 18 juin, une excursion en forêt 
de Marly fut consacrée à la botanique. 
M. Jovet, assistant au Laboratoire de 
Phanérogamie du Muséum, dirigeait 
le groupe qui devait se rendre en pleine 
forêt de Marly, à Saint-Nom-la-Bre­
tèche. M. Jovet, qui connaît admirable­
ment la région parisienne, n 'eut pas 
besoin d'emmener nos jeunes natura­
listes loin de la gare pour trouver des 
spécimens intéressants et même rares . 
En effet, le public délaisse générale-



NOUVELLES DE NOS ORGANISATIONS 317 

ment les abords immédiats préférant 
les taillis éloignés, et, avide des pre­
mières fleurs, saccage inconsciemment 
nos forêts. 

M. Jovet indique tout d 'abord com­
ment la récolte doit s'effectuer ; si c'est 
une plante ordinaire elle doit être retirée 
du sol avec sa racine et ses radicelles 
pour permettre une étude plus complète; 
si, au contraire, c'est une plante rare 
ou peu courante il faut laisser la racine 
dans le sol afin qu'elle puisse se renou­
veler les années suivantes. 

Au cours des deux dernières confé­
rences pratiques que nous devons à 
M. Lefebvre et à M. Joyet, nous avons 
été agréablement surpris de voir com­
bien la jeunesse s'intéresse aux ques­
tions d'Histoire naturelle et comment 
ces leçons expérimentales viennent 
renforcer l'enseignement scientifique 
qui es t donné dans les établissements 
scolaires. Aussi l 'an prochain, nos 
efforts tendront-ils à multiplier de sem­
blables réunions. 

Le cycle des réunions organisées par 
notre Société s'est terminé le 25 juin, 
par la présentation de plusieurs films 
sur les animaux, que la cinémathèque 
de la Ville de P aris avait bien voulu 
mettre à notre disposition. Ces films 
d'histoire naturelle, mettant en lumière 
les caractéristiques des différents ani­
maux, rendront plus profitables à nos 
jeunes gens, les visites qu'ils pourront 
faire pendant les vacances, à la ména­
gerie du Jardin des Plantes ou au Parc 
zoologique elu Bois de Vincennes. 

Laboratoire maritime du Muséum, 
à Dinard . 

NOUVELLES DU LABORATOIRE 

Le laboratoire maritime de Dinard 
est en pleine activité : on sait, en effet, 
que la période estivale, pendant laquelle 
divers services parisiens entrent en 
somnolence, est, au contraire, celle oit 
les laboratoires maritimes donnent leur 
effort maximum. On nous signale 
qu'une campagne de dragages vient 
d'avoir lieu pour continuer à dresser la 
carte du peuplement des fonds dans la 
région normano-bretonne. Les relevés 
concernaient 1 a région de Carolles, 
Iles Chausey, passage de La Déroute, 
parages des Minquiers. D 'autre part, 

l 'aquarium et le Musée ont subi d'im­
portantes améliorations. Les bacs ont 
reçu une décoration rocheuse, exécutée 
par un artiste du pays avec des pierres 
prises sur les grèves malouines. Le 
Musée de la mer a été intégralement 
rénové. Il présente maintenant une 
partie réservée à la faune locale (dio­
rama, collections) et à quelques ani­
maux curieux, et une partie réservée à 
la pêche morutière, industrie du pays 
malouin, et aux explorations océano­
graphiques du Docteur Charcot, dont 
le navire << Pourquoi-Pas ~ n appartient 
au Muséum et a son port d'attache à 
Saint-Servan. 

Comité d'encouragement 
aux recherches d'Entomologie appliquée . 

L 'Assemblée générale de ce groupe­
ment s'est tenue le 26 mai 1936 à l 'am­
phithéâtre d 'Entomologie elu l\Iuséum, 
sous la présidence de M. E. Taudière, 
assisté de MM. Maingot-Thuilleaux, 
secrétaire général, et Cordier , trésorier. 

Après avoir remercié M. Lemoine, 
directeur elu Muséum national d 'His­
toire Naturelle, et M. J eannel, professeur 
d'Entomologie, du concours qu'ils ap­
portent au développement du Labora­
toire d'Entomologie appliquée, le pré­
sident donne connaissance elu rapport 
sur l 'activité du Comité proprement 
dit, d 'une part, et, d'autre part, elu 
Laboratoire. Il insiste sur le fait qu'il 
faut bien se pénétrer de cette vérité : 
« que favoriser les recherches sur les 
« parasites des cultures et des produits 
« végétaux et sur les moyens de lutte 
« à leur opposer, c'est prendre une assu­
« rance contre les dégâts éventuels et 
<< les pertes qui en résultent n. 

M. Tauclière rappelle que, grâce à une 
entente entre les Amis du Muséum 
National d'Histoire Naturelle et notre 
Comité, tous les adhérents et membres, 
ayant versé une cotisation, reçoivent 
désormais une magnifique revue illus­
trée : La Terre et la Vie. 

Le président précise ensuite : << Nous 
avons eu à répondre à près de 150 
demandes de renseignements sur les 
sujets les plus divers en Entomologie 
appliquée et, le plus souvent, avec 
des échantillons à déterminer. Sur 
la quantité, une trentaine ont néces­
sité une correspondance Slùvie, tant 
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au sujet des parasites que des moyens 
de lutte à utiliser. Les demandes les 
plus nombreuses ont émané de culti­
vateurs, d'entrepositaires et de meu­
niers dont les stocks de grains étaient 
envahis par les Insectes et Acariens, de 
fabricants de pâtes alimentaires, de 
gérants d'immeubles, etc ... Des indus­
triels ont manifesté le désir qu'il soit 
effectué des essais d'insecticides qu'ils 
ont mis au point. Satisfaction leur a 
été ou leur sera donnée dans la mesure 
du possible, ces recherches nécessitant 
du personnel averti, des appareils et 
des insectes ou des végétaux parti­
culiers. Notre collègue, lU. Mallet, a 
doté la station d'une petite station de 
désinfection qui a été mise au point ces 
dernières semaines et qui rend déjà de 
grands services tant pour les essais d'in­
secticides gazeux que pour effectuer de 
véritables opérations sur des denrées ou 
des végétaux peu volumineux. 

<< Plusieurs grandes administrations 
ont bien voulu faire appel à notre 
service dans des cas spéciaux et le 
laboratoire leur continue sa collabo­
ration; tel est le cas de la Régie, tant 
pour la protection des Tabacs et pro­
duits ouvrés, que pour des essais d'insec­
ticides nicotinés. De même, les services 
de l'Intendance de la Marine pour la 
protection des farines ; enfin le Ministère 
de l'Agriculture en ce qui concerne les 
questions de désinfection. 

« ••.•• Diverses notes ont été publiées 
par notre personnel depuis un an sur 
les sujets qui ont été le plus particu­
lièrement étudiés : la protection des 
denrées alimentaires : grains, pâtes, 
chocolat ; la protection du Tabac 
contre le Lasioderme, la lutte contre 
les Sauterelles, la Chenille procession­
naire du Pin, etc ... Des communiqués 
envoyés à la P~·esse agricole pour le 
traitement des arbres fruitiers nous ont 
valu un certain nombre de demandes 
de renseignements. n 

M Cordier donne alors connaissance 
de l'état de la Trésorerie du Comité. 
De cet exposé, il ressort nettement 
qu'une avance encourageante se mani­
feste sur l'an dernier, grâce aux efforts 
de plusieurs groupements, surtout horti­
ticoles, importateurs et exportateurs 
de fruits. Diverses suggestions ont été 
soumises pour permettre d'élargir le 
budget et doivent être mises à l'étude. 

On procède ensuite, conformément 

aux statuts, au tirage au sort des 
membres du Conseil dont les pouvoirs 
expirent en 1936 et 1937. 

Sortent en 1936 : 
MM. Coilardet, Maingot-Thuilleaux, 

De Guebriant, Saillard, Lièvre, Monnot, 
Naudin, Basgeix, Baron, Cordier, Mar­
tin-Lecointe, De Ramel, Le Neveu. 

Tous sont réélus à l'unanimité pour 
une nouvelle période de trois ans. 

Sortiront en 1937 : 
MM. Ricard, Prévost, Chappcllu, 

Chasset, Hebrard, Mallet, N omblot, 
Chasles, Halle, Israël, Girard, Aubin, 
Lecolier. 

Comité d'étude de la bioloqie 
des Acridiens. 

Le Laboratoire Central de Riologie 
acridienne, 45 bis, rue de Buffon, 
Paris, VP., rappelle qu'il tient à la dispo­
sition des chercheurs, des Criquets 
pèlerins (Schistocerca gregaria) vivants 
et à tous les stades de leur évolution 
et que le Comité d'études de la Biologie 
des Acridiens est disposé à publier, 
selon les désirs des auteurs, la totalité 
ou des résumés des travaux qui auront 
été effectués sur ce matériel d'étude. 

Association Colonies -Sciences. 

L'Assemblée générale de l 'Associa­
tion Colonies-Sciences a eu lieu au 
siège social, 16, rue de la Paix, sous la 
présidence de M. Lucien Lamoureux, 
ancien ministre. 

Ce dernier, après avoir rendu hom­
mage à la mémoire du général Messimy, 
ancien président de l'Association, a 
fait ressortir la nécessité et l'urgence 
des mesures qui permettront de mettre 
en valeur nos possessions d'Outre-mer 
et de rendre à notre économie une acti­
vité qui lui fait gravement défaut. Il 
a notamment rappelé le projet de 
création d'un Fonds national pour 
l 'outillage public de la France d'Outre­
mer, que le général Messimy avait fait 
adopter par la Conférence économique 
de la France métropolitaine et d'Outre­
Mer, dont la réalisation s'avère plus 
indispensable que jamais. 

M. Relime, directeur de l 'Office du 
Niger, a fait ensuite une communica-
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tion sur les conditions économiques et 
sociales de la colonisation indigène 
dans la vallée du Niger. Il a fait res­
sortir l 'importance de l'effort actuelle­
ment poursuivi pour assurer aux popu­
lations de cette région une alimentation 
suffisante et une activité économique 
normale, compte tenu de leurs possibi­
lités d'adaptation à des méthodes 
nouvelles. 

M. Bélime a exprimé la conviction 
qu'un effort continu sur le plan des 
réalités positives permettrait d'amé­
liorer l 'état social des populations 
indigènes et par suite les conditions de 
logement, d 'habillement, de nourriture 
et d'hygiène dans lesquelles elles vivent. 
L'action de l 'ingénieur, de l 'agronome, 
de l'éleveur et du médecin doit se con­
juguer dans ce but 

Comité National des Bois coloniaux. 

L'Assemblée générale du Comité 
national des Bois coloniaux vient 
d 'avoir lieu au siège social, 16, rue de 
la Paix, en présence d'une nombreuse 
assistance. 

Au cours de celle-ci, M. Foury, chef 
du Service forestier du Cameroun, 
a fait une communication sur l'exploi­
tation forestière et le contingentement 
de la production dans ce territoire. 

Après un échange de vues, la dis­
cussion s'est étendue aux forêts du 
Gabon. Les techniciens présents ont 
été d'accord pour reconnaître que dans 
cette dernière colonie, en ce qui con­
cerne l 'Okoumé, la cadence actuelle 
de l 'exploitation correspond à peu près 
aux possibilités de la forêt. Un accrois­
sement de l 'exploitation aurait indis­
cutablement pour effet de compromettre 
l'avenir des peuplements d'Okoumé. 
Pour les autres essences et en parti­
culier pour les bois d 'œuvre, les possi­
bilités de nos forêts coloniales restent 
très largement supérieures aux besoins 
actuels du commerce. 

En terminant, Jl.l. Lucien Lamoureux, 
ancien ministre, qui présidait la séance, 
a rappelé combien son prédécesseur 
au Comité National des Bois colo­
niaux, le général Messimy, attachait 
d 'intérêt aux bois coloniaux français et 
comment il avait efficacement agi en 
leur faveur. 

PARMI LES LI\1RES 

Géographie humaine, collection dirigée par 
Pierre DEFFONTAINRS, éd itions de la Nou­
velle Revue ftançaise. 

Nos lecteurs connaissent cette belle 
collection. Elle est destinée à présenter 
au public la plus nouvelle des branches 
de la géographie, à laquelle l'École 
française a donné son nom, sa méthode, 
son élan. Les ouvrages publiés se répar­
tissent selon quatre orientations diffé­
rentes : 1° L'homme et les éléments. A 
ce groupe appartiennent deux volumes 

déjà analysés dans ces colonnes 
(l'homme et la forêt, l'homme et la 
montagne) et l'homme et les îles, dont 
on trouvera un compte rendu ci-dessous. 
2° La ma1·q1te géographique de l'Homme, 
section où se range : Géographie et 
colonisation n, jadis analysé ici-même. 
3° Monographies, où prend place le 
livre de Ch. Parain : Méditerranée. 
4° Civilisation, qui vient de publier : 
La civilisation du Renne. 

Tous ces ouvrages bénéficient d'une 
excellente présentation qui nous paraît 
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s'être améliorée encore avec les plus 
récents. L 'ensemble de la collection 
offre un intérêt de premier ordre. 
L'ampleur des sujets traités et la 
manière dont ils le sont la recomman­
dent à tout homme cultivé. 

Auberl o;: LA RüE. - L'Homme et les 
iles. Co/lect. Géographie humaùle, i vol., 
191 pages, XXXII pl. hors texle, librairie 
Gallimard, 1935. 

Notre collègue et excellent collabo­
rateur Aubert de la Rüe a écrit son 
ouvrage aux No~velles-Hébride.s et.~ 
Saint-Pierre et M1quelon. On sa1t qu ü 
est l 'explorateur de l 'archipel des Ker­
guelen qu'il a séjourné aux îles Saint­
Paul ~t Amsterdam et à Madagascar. 
On trouvera donc dans ces pages 
le fruit d 'une documentation person­
nelle. 

Le sujet traité est vaste et complexe ; 
on chercherait vainement dans le do­
maine insulaire une homogénéité qui 
faciliterait la tâche de l'auteur; tout 
y est diversité. Et les aspects les plus 
divers apparaissent dansl 'ouvraged'Au­
bert de la Rüe. Signalons après le pre­
mier chapitre qui définit et divise (le 
domaine insulaire, p. 7 -20), les titres 
suivants : îles fantômes et îles éphé­
mères (II) ; le peuplement (ethnique) 
des îles (III); influence de l 'homme 
sur la flore et la faune insulaires (VI) ; 
les îles qui vivent de la mer (IX) ; les 
îles agricoles (X) et le dernier chapitre 
(XV) : grandeur et décadence des îles 
(p. 174-180). L'époque glorieuse des 
îles est révolue. S'il en est qui conser­
vent un grand prestige et jouent un 
grand rôle clans l 'économie mondiale, 
elles sont en minorité. 

Charles PARAIN. - La Méditerranée . Les 
Hommes et leurs travaux (même collec­
tion), 1 vol., 2~2 pages, XXX[[ pl. hors texte, 
Paris, 1936. 

Un beau livre. Les buts recherchés, 
l 'esprit qui l'anime sont exprimés en 
quelques lignes dans l'avertissement de 
l'auteur : les études historiques s'éclai-

rent se « nourrissent », de la connais­
sande des conditions naturelles où la 
Société a évolué. L'archéologie, sans 
l 'ethnographie, ne peut. f~ire r~n~~tre 
la << vie profonde des VIeilles CIVIlisa­
tions ». Oui, la Méditerranée évoque 
œuvres d'art, pureté des paysages, 
curiosités des villes. Mais << portant et 
appliquant » les aspects qui. nous S?n.t 
toujours donnés de la régwn, VOl?l, 
avec Ch. Parain, les champs, les vü­
lages, les genres de vie, les techni9.ues, 
les métiers ... L'auteur, on le vmt, la 
voulu faire œuvre originale et y a plei­
nement réussi. 

Après la définition du domaine médi­
terranéen (I), l'examen des ressources 
végétales (II), les phytogéographes et 
les protecteurs de la Nature liront ave.c 
plaisir une pénétrante analyse d~s on­
D'ines et des causes de la destructwn de 
Ïa forêt méditerranéenne. Ces quelques 
pages (p. 37-43) les ?onsoleront des 
affirmations de certams géographes 
qui ont affirmé l'illusion du déboise­
ment des régions envisagé~s. Tr.ès docu­
mentés, les chapitres qu~ tr~atent ~e 
la pêche (IV), de la nav1gatwn man­
tjme (V) .. Je dois signaler l 'excellente 
synthèse sur le nomadisme et la 
transhumance (chap. VI); on en sais~t 
l'évolution, les fluctuations, les survi­
vances et on perçoit les raisons ,P~O­
fondes qui heurtent en une oppos1t1on 
réciproque, nomades, transhumants et 
sédentaires. 

Le chapitre VII, l 'ancienne économie 
agricole (p. 117 -144), est encore un 
des plus substantiels de l'ouvrage. J'y 
relève notamment deux paragraphes 
<< l'outillage agricole » ; << comment 
on battait les céréales >> . 

Les mêmes qualités dans l'~nalyse 
des faits et dans la façon dont üs s~mt 
exposés se trouvent dans le chapitre 
suivant : l'habitat rural (p. 145-1.54). 

Enfin les trois derniers chapitres : 
la révol~tion agricole (IX), le régime de 
la propriété (X), le développement 
industriel (XI), révèlent avec quelle 
perspicacité l'auteur sait se pencher sur 
les phénomènes sociaux. Au cours de 
ces pages, je reco~man~~ les p~ssag~s 
sur l 'industrie fannliale, l mdustne arti­
sanale, la moyenne et la grande indus­
trie. 

Toutes les photographies sont très 
belles. La plupart sont de l 'auteur. 
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,\ndré LEROI-GounBAN. - La civilisation 
du Renne (même colLection ) , l vo l . , 
176 pages, 26 fi g. dans le texte, XXXII pl., 
Paris 1936 ; prix. 30 fr. 

Notre collaborateur .A.. Leroi-Gourhan 
est un spécialiste des questions d'ethno­
logie arctique. Dans son livre : La 
Méditerranée, Oh. Parain ne conçoit 
pas l 'histoire sans la connaissance des 
conditions natmelles du théâtre o11 elle 
se déroule et proclame l'alliance de 
l 'ar_chéologie et de l'ethnographie. 

Ecoutons A. Leroi-Gourhan : « Cha­
cun pour son domaine, amasse, dans 
l'ignorance presque complète de l 'acti­
vité des autres ... Entre le géographe 
et l 'ethnographe, les liens sont assez 
serrés, mais entre l'ethnographe, le 
géologue, le zoologue et le botaniste, 
il n'existe à peu près aucune espèce de 
relationR... » L'auteur a voulu tenter 
un essai de coordination. Saluons ces 
tendances. Une réaction se manifeste 
contre la spécialisation à outrance dont 
on a fait l'axe et la condition même de 
toute production scientifique. Et cons­
tatons que les œillères tombent avant 
que cette spécialisation ait eu le temps 
de tuer la << culture ». 

La civilisation du Renne se développe 
avec un intérêt tel qu'on croirait lire : 
le roman du Renne. Un roman enchaîné 
avec rigueur scientifique et consolidé 
d'une documentation profonde et im­
peccable. La place manque, ici, pour 
analyser cet enchaînement. Mettons en 
vedette la méthode nouvelle :un phéno­
mène zoologique, la vie du Renne, avec 
ses éléments biologiques et biogéogra­
phiques, sert de fil conducteur. L'an­
thropologie, les techniques, la religion 
ou l'art viennent s'y rattacher. 

D'abord, le Renne, puis le milieu : 
la toundra-taïga (II). L'homme apparaît 
dans ce milieu (III), puis, à son tour, 
le Renne. Et ce sont les chapitres fonda­
mentaux de l'ouvrage : première cul­
ture du Renne (V); la traversée des 
continents, migrations humaines (VI); 
deuxième culture du Renne (VII) ; 
envahisseurs méridionaux (VIII); troi­
sième culture du Renne (IX). L'ou­
vrage se termine par un chapitre sur 
l 'adaptation du Renne (influence euro­
péenne ; élevage). 

Félicitons sans réserve M . .A.. Leroi­
Gourhan. On peut prédire à son livre 

le plus grand succès. Ici encore, les 
photographies sont excellentes et bien 
choisies. 

G. PETIT. 

B.. i'vlALBRANT. -Faune du Centre Africain 
Français . (Mammifères el Oiseaux. ) (EIIcy­
clopedie bioLogique, XV. P. Lechevalier, édi-
1eul'.) 

Cet ouvrage, probe, clair, substantiel, 
réussira-t-il à développer le goût des 
recherches d'histoire naturelle parmi 
nos coloniaux de l 'Afrique centrale ~ 
Il est permis de l'espérer. On ne pourra 
déjà plus invoquer l 'excuse trop sou­
vent répandue concernant l'absence 
d'un ouvrage de langue française sus­
ceptible de guider ces recherches. Le 
travail du docteur-vétérinaire Malbrant, 
en venant effectivement combler cette 
lacune, apporte à cette tâche les bases 
d'une solide documentation personnelle, 
et présente la question sous son aspect 
à la fois le plus général et le plus pra­
tique. 

L 'auteur, trop jeune encore pour 
mériter le qualificatif de « vieux colo­
nial ))' possède néanmoins une expé­
rience approfondie de la vie africaine. 
Il a su mesurer la mentalité, les res­
sources, les déboires, les possibilités 
du colon dans la brousse. Ses années de 
service zootechnique colonial, intelli­
gemment et laborieusement employées, 
le désignaient tout particulièrement à 
l'élaboration d'un tel livre, qui, écrit 
par un fervent de la nature africaine, 
s'adresse aussi avant tout à ses émules 
dans l 'attirance du Continent noir. 

Il ne s'agit pourtant pas, bien au 
contraire, d 'histoire naturelle romancée. 
Sans doute, M. Malbrant est un chas­
seur que ne rebute aucune aventure de 
brousse. Mais il est surtout un natura­
liste et ses expériences cynégétiques 
n'interviennent dans son ouvrage que 
comme une source de documentation 
zoologique. A ce titre, les deux parties, 
bien distinctes et d 'égale importance, 
qui constituent le volume, celle relative 
aux Mammifère et celle qui concerne 
les Oiseaux, offrent quelques différences 
de tendance : pour les Mammifères, le 
naturaliste-systématicien, tout en appor­
tant le même souci de classification et 
de description précise, s'efface un peu 
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derrière l 'observateur, qui s'est appliqué 
si souvent à saisir la vie des animaux 
dans la brousse, et le chapitre desAnti­
lopes, gibier de choix pour tous les 
voyagems en Afrique, est, bien entendu, 
particulièrement développé. Pour les 
Oiseaux, dont les espèces, d'ailleurs 
bien plus nombreuses, échappent en 
grande partie aux préoccupations pro­
prement cynégétiques, l'auteur s'est 
placé, au contraire, dans un cadre plus 
strictement et concisément zoologique, 
en évitant le double écueil soit d 'une 
simple énumération descriptive, trop 
austère, soit de l'extension démesurée 
d 'un sujet, traité pourtant aussi com­
plètement que possible. 

Ce n 'est pas un des moindres mérites 
de cet ouvrage que, tout en procédant 
délibérément de la zoologie systéma­
tique par le plan, la composition des 
chapitres, la classification et l 'usage 
scrupuleux de la nomenclatme scienti­
fique actuelle, il reste parfaitement à 
la portée de tous et susceptible de fom­
nir très simplement, en bonne et due 
place, à quiconque s'intéresse à la faune 
de cette partie de l'Afrique, un détail 
ou un renseignement de quelque nature 
qu'il soit. Une partie seulement du 
domaine colonial français y est envi­
sagée : la région tchadienne (lac Tchad 
et bassin du Chari). Le sujet reste encore 
suffisamment vaste, et l 'auteur a su 

Le G1h·ant : G. PETIT . 

condenser, sans sécheresse, avec la 
sûreté de son expérience personnelle, 
toutes les connaissances qu'il a pu 
réunir sur la zoologie des Mammifères 
et des Oiseaux de cette région, sans 
omettre même de menus détails inté­
ressant la zoologie pratique, comme la 
taxidermie, la récolte et la conservation 
des spécimens. 

L'histoire naturelle ne saurait se 
passer des lumières de l'iconographie. 
Aussi l'ouvrage de M. Malbrant est-il 
abondamment enrichi d 'instructives 
figmes au trait, les unes empruntées à 
l'ouvrage classique de G. L. Bates sur 
les Oiseaux d 'Afrique, d'autres dues à 
la plume experte et précise de l'excellent 
artiste L. Delapchier. Il y a aussi de 
nombreuses planches hors texte repro­
duisant des photographies d'animaux 
vivants et de scènes de brousse, ainsi 
qu'une planche coloriée. Mais peut-être, 
devant le tirage inégalement réussi de 
ces planches, dont la plupart eussent 
pu être très bonnes, pourra-t-on une 
fois de plus regretter que les procédés 
d'édition actuels n'apportent pas tou­
jours le goût ·qui conviendrait ·à l'illus­
tration d'ouvrages de la haute con­
science et de la portée de celui-ci, qui 
prend place en somme parmi les meil­
leurs fondements de notre zoologie colo­
niale moderne. 

J. BERLIOZ. 

P. A lJHJ~, imp., I'ARI1> . 


